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Ttr  la  continuation  de  cet  Ouvrage  , 
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veller  leur  abonnement, 

MM.  les  Abonnés  font  engagés  h  vou- 
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Sans  nom  £  Auteur ,  ni  de  Traducteur. 

En  deux  parties,  zjS^. 


INTÉRÊT    de  cette  fiflion  eft  dans  une 
intrigue   qu'il    jft    impoffible  d'abréger,   fan» 
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nuire  au  plaifîr  du  Leâ:eur.  C'cft  une  chaîne  qui 
doit  avoir  fa  longueur,  &  dont  chaque  diaîno^ , 
repondant  au  but  que  l'auteur  s'cft  propofé  ,  fait 
un  égal  honneur  à  fon  imagination.  Il  faut 
donc  abandonner  l'ouvrage  ,  ou  donner  bcau- 
foup  d'étendue  à  l'extrait  l  On  ne  pourra  raifon- 
»ablemcnt  repondre  à  cette  qucftion ,  qu'après 
avoir  la  ;  &  malheureufcment  il  ne  fera  plus 
tcms  de  la  fupprimcr  ,  fi  l'on  trouve  que  nous 
avons  eu  tort  de  la  faire. 

jOd  nous  aflurc  que  cet  ouvrage  cft  traduit 
de  l'Angloîs  i  on  nous  dit  même  que  la  tra- 
duction commence  par  une  infidélité  au  texrc , 
ou  au  titre,  parce  qu'on  a  trouvé  le  titre  origi- 
nak  trop-long  ,  &  trop-peu  cxad.  Ce  n'cft  point 
à  nous  d«  faire  obrcrrer  au  ttadudeur ,  qu'un 
litre  cft  un  dépôt  fucré.  Nous  dirons  feulement 
au  Ledcur,  que  fi  l'ouvrage  êft  véritablement 
Anglois ,  comme  il  cft  lalfonnable  de  le  croire  , 
on  pourra  fort  bien  ignorer  en  Angleterre ,  en 
apprenant  qu'il  cxifte  à.  V^ns un ZorJ impromp- 
tu ,  que  c'eft  la  tradudion  de  The  Wkite 
JVitchsraJi,  or,  the Jirange  fuccejf  of  Richard 
Oherthon  :  L^  magie  blanche  ,  ou  la  furprenante 
aventure  de  Richard  Obirthon, 
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•.m^ié^éÊ*^sss: 


I  c  H  A  R  D  Oberthôn  efl  un  enfant 
de  i 'amour,  eofant  de  fort  bonne  mai- 
fon ,  comme  l'on  voit ,  indépendamment 
de  ce  que  fa  mère  eit  fille  de  qualité,  & 
fon  père  d'une  maifon  très-ancienne 
d'Irlande.  La  fortune  ,  qui  influe  beau- 
coup fur  les  opinions ,  n'ayant  point 
favorifé  la  maifon  Irlandoife,  il  doit  être 
de'fendu  i  tous  les  rejetons  d'aimer  &: 
de  plaire;  &  de  fa  il  arrivera ,  que  fi  une 
fille  de  qualité ,  Angloife ,  vient  à  aimer 
un  de  ces  rejetons, charmant  &  malheu- 
tcux  ,  &  de  fuccombcr  à  fa  paflion  j  Je 
fruit  de  fa  foibiefTe  fera  un  honnête 
bâtard.  Il  arrivera  encore  ,  que  fî  l'Ir- 
landois  meurt  avant  que  d'avoir  pu  don- 
ner une  exiflence  publique  à  fon  fils , 
cet  enfant  refiera  entre  le  myflerc  de 
l'hymen,  &  l'obfcurité  d'un  collège,  & 
ne  fortira  de  là  que  pour  devenir  plus 
à  plaindre. 

C'efl  ce  qui  arrive  à  Richard  Ober- 
thôn. Il  cfîélevéàrUniverfité  d'Oxford, 
&  entretenu  par  les  dons  d'une  bour- 
geoifc  ,  confidente  de  fa  mcre.  Xettc 
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bourgeoife  meurt ,  dans  un  moment  où 
îa  mère  fe  trouve  dans  un  pays  très- 
éloigné  de  l'Angleterre.  Les  héritiers 
de  la  défunte  fuppriment  les  fccours 
qui  faifoient  Taliment  du  jeune  homme  ; 
&  cet  infortlmé ,  réduit  aux  feules  inf- 
pirations  d'un  miniflre  pauvre,maisfen- 
fible,  eft  obligé  de  chercher  une  nou- 
velle exigence  ,  dans  les  reffources  de 
la  fervitude. 

Après  avoir  attendu  pendant  trois 
mois  cet  horrible  fccours,  il  eft  placé 
dans  la  maifon  de  fir  Georges  Nettling , 
Baronnet  très-riche,  &  trcs-fot,  mari 
d'une  femme  qui  n'a  ni  les  défauts,  ni  les 
vertus  de  fon  fcxe,  &  père  d'une  fille 
dont  Ovide  eut  fait  une  divinité  :en  efFet^ 
Mifs  Dorothée  Nettling  avoit  la  beauté 
d'un  ange ,  &  toutes  les  qualités  de  h 
plus  intcreffantc  mortelle. 

Richard  étoit  beau,  fier,  &  hounctc  : 
voilà  de  quoi  faire  un  fort  mauvais  do- 
mcrtique.  Mais  il  a  vu  Mifs  Dorothée  ;  il 
devient  tout  ce  qu'il  doit  être  pour  faire 
coûter  fon  fervice.  Il  eft  loin  de  fe  de- 
mander pourquoi  fon  devoir  ne  lui  e(l 
pas  odieux  ;  il  rougiroit ,  s  il  sinterro- 
{coit  fur  C€  point;  &  riionnctcté  de 
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fon  ame  le  forccroit  à  s'éloigner,  en 
frémiflant.  II  vit  fans  réflexion,  &  tous 
les  jours  la  réflexion  devient  plus  né- 
cefTaire  par  le  nouveau  plailir  qu'il  goùtc 
à  contempler  Dorothée.  Le  moment  de 
fe  ^nnoître  n  eft  pas  loin.  Il  a  acquis 
quelques  talens  agréables  à  Oxford.  La 
niufique,  les  infirumens;  il  a  fur  tout 
ujae  voix  charmante.  Lorfque  fon  fer- 
vice  efl  fait ,  il  s'enferme  dans  fa 
chambre;  &  là ,  fans  favoir  pourquoi,  &  il 
chante  ,  il  ne  cefle  de  chanter ,  &  tou- 
jours tendrement.  Il  s'accompagne.  Des 
fons  touchans  ,  un  goût  exquis  attirent 
à  fa  porte  tous  les  êtres  fubaîternes  de 
la  maifon.  Les  maîtres  font  bientôt  inf- 
truits.  Ils  ne  font  point  fiers.  Dorothée 
très-exercée ,  à  perdu  fon  maître  depuis 
quclque-tcms;  ils  font  â  la  campagne, 
&  fcs  talens  font  négligés.  Richard  efl 
entendu,  admiré.  On  penfe  qii'un  laquais 
Utile,  peut  perdre  un  moment  Ion  nom, 
&  contribuer  aux  plaifirs  de  ks  maî- 
tres. Enfin,  tout  ce  que  le  leéleur  prévoit , 
arrive  r  Richard  chante,  &  enchante; 
Dorothé^écoute ,  &  foupire.  Dans  cet 
état ,  ils  auroient  pu  dire  tous  deux  : 
fallois.,,  yétois,,..  V amour  à  fur  moi 
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tant  d'empire.  Ils  font  furpris  par  le 
Baronnet  dans  un  moment  où  Richard  eft 
tombé  aux  genoux  de  Dorothée....  II  efl 
obligé  de  fuir,  &  de  fe  cacher. 

Ici  la  fcène  de  la  nature  change, 
pour  donner  lieu  à  des  événemens  «.qui 
ne  font  croyables  que  parce  qu'ils  ra- 
mènent quelquefois  le  nom  de  la  beauté 
qui  pleure  l'objet  qu'elle  a  perdu  ,  plus 
que  le  trait  qui  la  déchire. 

Richard  pourfuivi ,  &  craignant  un 
châtiment  exemplaire,fliit  &  court  route 
la  journée.  Sentant  l'épuifement  de  i^^^ 
forces  ,  il  fe  jeté  dans  une  ferme,  où  il 
■  rouve  l'hofpitalité.  Il  y  étoit  depuis 
deux  heures:  malgré  l'excès  de  fa  oou- 
leur,  il  avoir  cédé  au  befoin  ;  &  il  fcnroiu 
la  nature  fe  rétablir.  Mais  l'amour  !  maif 
Dorothée!  mais  l'avenir,  qui  ne  l'offrira 
plus  a  fts  yeux  !  mais  ces  jours  affreux, 
qui  vont  s'écouler  loin  d'elle!  mais  le 
remords  plus  affreux  d'avoir  attendri, 
égaré  fobfet  le  plus  aimable! 

Il  étoit  dans  la  chambre  à^Ç^s  hôtes, 
fervant,  h  la  fois,  de  falle  ,  de  cuifinc, 
&c  <le  magafin.  Là,  les  deux  ^udcs  fur 
îa table,  &  h  tétc appuyée funes mains, 
ri  revoit  trilkmcct:  des  éclats  de  rire. 
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éc  beaucoup  de  caquet ,  qui  fe  faifoient 
entendre  à  la  porte  ,  l'interrompirent. 
Une  de  ces  femmes ,  défignées  com- 
munément fous  le  nom  de  Bohémiennes, 
tenoit  la  main  de  Dolli ,  lui  pr^difoit 
un  mariage  prochain,  une  aifance  hon- 
nête, une  famille  nombreufe  ,  &  toute 
jolie ,  une  vieilleffe  avancée ,  de  la  fanté, 
de  la  joye,  du  bonheur  en  tout  genre. 
La  jeune  perfonnc  ne  fe  pofledoit  pas , 
enchantée  par  la  perfpeftivé  d'un  avenir 
aufli  flatteur  ;  &  la  forciere ,  pour  la 
combler ,  chargeoit  fans  cclTe  fts  pro- 
phéties de  circonflances  plus  agréables. 
Mifs  Dolli  entre  pour  faire  part  à  fa 
mère  de  fa  bonne  aventure;  la  Bohe- 
mienne  la  fuit,  attirée  en  apparence, 
par  l'cfpoir  d'une  tartine  de  beurre  & 
d'une  taffe  de  lait,  dont  on  devoit  ré- 
compenfer  fon  favoir  &  fa complaifance. 
C'étoit  une  femme  d'une  taille  fort  au- 
defTus  de  l'ordinaire  ,  le  teint  bafanné , 
l'œil  vif  (Se  parfaitement  beau,  une  phy- 
fionomie  acquilinc  ,  &  dont  on   étoit 
faifi  au  premier  afpc6t.  Richard  en  fut 
frappé.  Il  fortit  de  fa  rêverie  pour  la 
'confidérer  :  elle-même  le  fixa  pendant 
quelque-tcms  fans  rien  dire ,  d'un  aii: 
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d'intérêt:  enfin,  elle  approche  de  laî  & 

Tapollrophe Oh  î  ohî  beau  jeune 

homme ,  que  faites-vous  ici  ? 

A  ce  propos  ,  Richard ,  occupé  fur- 
tout  a  le  cacher ,  fe  croit  reconnu ,  & 
rougit.  Savez-vous  qui  je  fuis ,  bonne 
femme  ?hii  dit-il  d'un  air  inquiet — 

Peut-être  ,  lui  rcpondit-ellc  :  mon 
jnétier  efl  de  connoître  les  gens  fouvcnt 
mieux  qu'ils  ne  fc  connoifTent  eux-m.ê- 
Tîies.  N'ayez  pas  de  frayeur  cependant. 
Je  ne  trahis  perfonne ,  encore  moins 
les  jeunes  gens  aimables  :  au  contraire, 
-je  fuis  toute  à  leur  dévotion. 

Richard  la  tire  par  la  manche  ;  la 
conduit  un  peu  à  l'écart.  Parlez,  bonne 
femme  ,  me  connoitriez-vous  en  effet? 

Ou  je  ne  fuis  pas  forciere,  répond  la 
Bohémienne Si  vous  n'êtes  que  for- 
ciere, dit  Richard,  vos  connoifTances  ne 
me  donnent  point  d'inquiétude,  &:  je 
n'ai  rien  à  vous  demander. 

Mais  voyez  le  petit  incrédule  !  dit  la 
Bohémienne;  vous  avez  donc  bien  du 
m.épris  pour  mon  art!  C'elt  à  Oxford 
que  vrus  favez  puifé. 

A  Oxford,  reprend  Richard  avec 
précipitation,  que   parlez-vous  d'Ox- 
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fort ,  Madame  ?  le  Pafteur  de  Buttorf 

vous  auroit-il  dit 

On  ne  me  dit  rien,  répliqua  la  dévi- 
nerefle.  Soyez  mdîns  incrédule,  plus 
complaifant,  &  bientôt  nous  en  faurons 
tous  deux  flus  que  le  Chapelain  àc 
Woodflock  ,  le  Miniftre  de  Buttorf,  ôc 
tout  le  Clergé  d'Angleterre  ne  poiir- 
roient  nous  en  apprendre.  Sortons  : 
venez  avec  moi  fous  ce  marronnier.  Ri- 
chard la  fuit  :  ils  s'aifeyent  ;  allons,  lui 
dit-elle ,  donnez-moi  votre  main. 

Et  qu'y  pourrez-vous  lire  ?  reprit 
Richard  avec  humeur ,  &  foupçonnant 
toujours  le  Minilke  de  Buttorf  d'avoir 
parlé  fur  fon  compte. 

Bien  des  chofes ,  répartit  la  Bohé- 
mienne; cette  main  ,  ces  yeux,  ce  front 
font  un  excellent  livre. 

Richard  levoit  les  épaules.  On  peut, 
lui  difoit-il ,  vous  avoir  donné  fur  moii 
compte  le  peu  de  lumières  dont  voii^ 
faites  parade;  mais  je  fuis  trop  prévenu 
contre  votre  art ,  pour  en  attendre  rien 
de  raifonnable. 

Que  vois-je  !  répliqua  la  Bohémien- 
ne ,  un  efprit  fort  de  dix-huit  ans  fous 
un  habit  de  livrée!  cela  me  furprendrôit 
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il  j'étois  moins  faite  aux  prodiges.  Re- 
gardez-moi entre  deux  yeux  ,  &  fûtes 
attention  à  ce  que  je  vais  vous  dire. 
Dans  un  moment  cj^ci ,  je  vous  le  pro- 
noftique ,  vous  m'accorderez  plus  de 
connancc  que  je  n'en  voudrai,  &  me 
demanderez  plus  de  che^s  que  mon 
art,  tout  étendu  qu'il  efl,  ne  me  per- 
mettra de  vous  en  apprendre.  Dites-moi 
votre  nom,  votre  âge 

Je  ne  vous  dirai  pas  un  mot,  Mnda- 
jne  ;  vous  faites  profefïion  de  deviner , 
commencez  par  les  petites  circonflanccs 
dont  vous  paroifTez  curieufe;  c'ell  vous 
mettre  à  une  très-petite  épreuve. 

Quelle  obflination  !  s'écria  la  mo- 
liernePithonifTe.  Vous  en  dégoûteriez 
une  awtre  ;.  mais  nous  avons  d^s  livres, 
&  en  cherchant  bien,  on  y  trouve  des 
iccrets  crunc  toute  autre  importance. 
A^ors  ^Ile  tire  de  fa  poche  un  petit 
îivre  de  la  grofTcur  &  de  la  forme  d  un 
Calendrier,  le  parcourt,  marmotte,  & 
prenant  un  ton  un  peu  emphatique,  elle 
fit  :  Richard  Obcrthon,  né  â  Londres,  il 
V  a  eu  dix-huit  ans  le  jour  de  Pâques 
dernier.  Elle  s'arrête,  ferme  le  livre, 
&  prenant  Richard  par  la  main  :  Eh  bien , 
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mon  ami,  nous  avons  ,  vous  le  voyez, 
le  moyen  de  nous  procurer  îcs  connoif- 
fances  que  Ton  nous  refufe. 

Une  lueur  froide  avoir  faifi  Richard 
de  îa  tére  au  pieds;  on  lui  difoit  un  fur- 
nom  deguifc  avec  foin  depuis  fon  dé- 
part au  Collège  ;  on  lui  rappeîloic  des 
circonftances  apprifes  dans  fa  jeuneffe 
à  Southam  ,  de  Miilrifs  Hallen,  fa  bien- 
faitrice ,  &  prefque  oubliées  depuis.  Ses 
principes  font  renverfés  ;  il  n  ajoutoit 
aucune  foi  aux  devins  &  aux  fbrtileges, 
il  y  va  donner  trop  de  confiance. 

La  Bohémienne  le  fixoit,  le  pénétrolr. 
Allons,  jeune  homme',  lui  dit-elle  ,  je 
vous  étonne  un  peu ,  mais  je  ne  dois 
pas  vous  effrayer;  je  ne  faurois  être 
dangcreufe  pour  vous.  Votre  vue  ma 
occafionné  un  plaifir  furprenant,  je  fuis 
pleine  d'une  afleclion  finguliere  pour 
ce  cfui  vous  touche  ;  abandonnez-vous 
h  moi ,  je  vous  réponds  d'un  bonheur 
au-dcffus  de  vos  efpérances. 

M'abandonner  à  vous,  Madame,  re-^ 
prit  Richard  ,  en  la  fixant,  à  fon  tour, 
avec  une  forte  d'effroi  f  Hélas  î  en  vous 
regardant,  je  ne  m*y  fens  que  trop 
porté.  Je  ne  fais  quoi,  au  moment  ou 
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je  vous  ai  vue ,  m'a  parlé  en  votre  fa- 
veur; mais  votre  profeilion,  fi  juflement 
décriée  ,  m'infpiroit  de  la  répugnance  ; 
maintenant  vous  me  forcez  a  reconnoî- 
tre  h  vérité  de  votre  art  :  vous  m'inf- 
pirez  de  l'effroy....  &  je  m'abandonne- 
rois  à  vous  ! 

Mon  enfant,  dit  la  Bohémienne  en  le 
regardant  d'un  air  attendri,  &  lui  par- 
lant d'un  ton  plein  de  douceur ,  écartez 
la  défiance  &  l'effroi.  Puis- je  vouloir 
vous  tromper  ?  vous  êtes  jeune ,  mal- 
heureux ,  abandonné ,  pour  ainfi  dire ,  de 
toute  la  nature.  Quelles  feroienc  mes 
vues?  Et  fi  je  ne  me  fers  de  mon  art 
que  pour  découvrir  vos  befoins ,  vos 
foibleflcs ,  vous  fecourir  &  vous  dé- 
fendre ;  fi  mes  confeils  ne  contrarient 
jamais  les  règles  de  la  Morale  la  plus 
fcrupuleufe,  s'ils  ne  vous  engagent  ^uc 
dans  le  fentier  de  la  vertu  &c  du  bon- 
heur ,  comment  pourrez-vous  vous 
défendre  de  les  fuivre ,  &  de  vous  at- 
tacher a  moi? 

Richard  regardoit  la  Bohémienne 
avec  des  yeux  étonnés  ;  il  la  fixoit  ;  elle 
ne  baiffoit  point  la  vue ,  foutenoit  fes 
regards  ;  un  certain  air  de  vérité,  de 
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noblefle  ,  de  dignité  même  perçoit  dans 
fa  phyfionomie,  fe  répandoit  furfon  ac- 
tion ,  &  triomphoic  de  rhabillement 
bizarre  &  délabré  qui  la  couvroit. 

Voyant  que  Richard  rvdoit  dans  \è 
filence  ,  ellç  fut  un  moment  fans  l'in- 
terrompre ;  puis  démêlant  dans  [qs  re- 
gards une  forte  de  déciiion  :  les  momens 
font  chers  ,  reprit-elle;  ou  mon  art  me 
trompe ,  ou  votre  ame  cil:  déchirée  par 
bien  àcs  pafîions,  dont  il  faut  modérer 
laélivité.  Vous  ctçs  inquiet  de  votre 
sûreté,  de  votre  exillence,  &  ne  l'êtes 
pas  pour  vous  fcul. 

Ohl  qui  que  vous  foyez,  s'écria  Ri- 
chard, mortelle,  ange  où  démon  fa- 
vorable qui  venez  me  fecourirdans  cette 
folitude ,  puifque  rien  n'échappe  à  votre 
•  connoifTance ,  dites-moi  qui  je  fuis,  ou 
je  dois  aller,  comment  je  pourrai  me 
tirer  d'un  féjourli  dangereux  pour  moi  ? 
comment  je  pourrai  m'éviter  moi- 
même  >  je  me  haïs,  je  m'abhorre,  je 
me  déteflc. 

Modérez  ces  excès,  reprit  la  Bohé- 
mienne ,  ils  tiennent  d'un  défefpoir  qui 
n'eft  ni  raifonnable  ni  même  fondé  : 
Donnez  des  bornes  à  votre  curiofité. 
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Vous  en  êtes  où  je  vous  avois  promis 
que  vous  en  viendriez  bientôt.  Vous  ne 
vouliez  rien  apprendre  de  moi ,  main- 
tenant vous  voulez  tout  favoir,  &  même 
les  chofcs  dont  il  vous  feroit  dangereux 
d'ctrc  inflruit  avant  le  tems.  Vous  n'êtes 
point  ce  que  vous  paroifTez  être;  il  ne 
m'eft  pas  permis  de  vous  en  dire  davan- 
tage. Malheureux  être  dégradé  par  la 
faute  des  auteurs  de  vos  jours,  méritez 
par  votre  réfignation,  votre  douceur, 
votre  patienc^e ,  de  revenir  à  votre 
place.  Ignorez-vous  jufques-là  ;  laifTez- 
moi  prendre  foin  de  votre  conduite  : 
je  veux  une  obéiïïance  aveugle.  Sir 
Georges,  laiïe  de  {qs  vaines  pourfuites, 
a  abandonné  votre  trace  ,  qu'on  a  fçu 
lui  dérober.  Sts  gens  font  de  retour, 
tSc  un  dégliifement  va  vous  mettre  hors 
d'état  d'être  découvert  en  fortant  d'ici. 
Sous  quelque  forme  que  vous  me  voyiez, 
n'en  concevez  point  de  furprife  ;  aucune 
ne  me  fera  naturelle,  mais  tout  fera  re- 
latif à  votre  repos,  h  votre  sûreté,  à 
votre  bonheur,  devenu  déformais  l'ob- 
jet de  mes  defîrs  les  plus  chers. 

Rien  n'égaloit  la  furprife  ,  l'agitation 
de  famé  du  pauvre  Richard;  le  prodr^ 
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gieux  favoir  de  la  Bohémienne  ,  donc  il 
demeuroit  convaincu  ,  rimpofant  de  fa 
figure  &  de  Çqs  difeours ,  ce  qu'il  y  avoir 
de  flatteur  dans  [çs  promelTes,  auroienc 
pu  l'ébranler,  fans  mériter  fa  confiance: 
un  mouvement  plus  fort  l'entraînoit. 
Partagé  entre  la  crainte  &  le  refpcd,  il 
fentoit  fon  cœur  fe  porter  vers  elle,  lui 
baifoit  la  main  ,  o:  la  mouilloit  de  ks 
larmer 

J'ai  vaincu ,  Richard ,  lui  difoit-elle , 
voiis  êtes  déformais  à  moi  :  allons  mon 
fils ,  permettez-moi  ,  dès  aujourd'hui , 
ce  nom  (i  tendre  ;  vous  m'entendrez  un 
jour  vous  le  donner  avec  plus  de  fatis* 
nâion. 

Hélas!  dît  Richard,  Jamais  perfonnc 
ne  rae  Ta  donné....  Je  le  fais ,  mon  ami , 
répliqua  la  Bohémienne  ;  vous  avez  été 
privé  d'une  grande  douceur,  &  je  veux 
vous  en  dédommager;  mais  il  faut  m'ou- 
vrir  votre  cœur,  avec  toute  la  confiance 
due  à  celle  que  vous  nommerez  d\m 

nom  fi  tendre Avez-vous  oublié  Mifs 

Dorothée  ? 
♦^    Oh  ,  Ciel  !  Madame  ,  s'écria  Richard, 
vous  me  percez  le  cœur....  Non  ,  je  ne 
l'oublierai  jamais  ;   fcs  bontés  fi  mal 
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reconnues,  la  tendreffe,  l'eftime  de  fcs 
parens  que  je  lui  ai  peut-être  fait  per- 
dre ,  feront  le  malheur  de  ma  vie.  Hélas  ! 
Madame  ,  le  fond  de  mon  cœur  étoit 
innocent,  ou  me  paroifToit  l'être.  On 
voulut  me  défiller  les  yeux  ,  je  ne  vou- 
lus pas  hs  ouvrir  ;  mais  j'étois,  fans  le 
favoir,  coupable  de  la  dernière  ingra- 
titude :  elle  a  penfé  me  coûter  la  vie...:. 
Vous  étiez  bien  imprudent,  mon  enfant, 
répartit  la  Bohémienne  :Sir  Georges  & 
Miladv  font  été  plus  que  vous.... 

Je  fuis  bien  puni ,  reprit  Richard.  J'ai 

offenfé  Mifs  Dorothée Je  ne  puis  h 

voir,  je  ne  puis  vivre  féparé  d'elle  :  je 
ne  tarderai  pas  à  mourir 

Il  ne  faut  pas,  mon  fils ,  vous  livrer  a 
des  idées  fi  funeftes  ;  vous  aimez  ardem- 
ment: il  eil  fans  doute  malheureux  pour 
vous  d'avoir  conçu  une  pafîion  fi  vio- 
lente pour  une  perfonne  dont  f  état  pa- 
roit  avoir  aufli  peu  de  proportion  avec 
le  vôtre  ;  mais  la  fortune  a  fes  vicifïî- 
tudes. 

Ciel  !  s'écria  Richard ,  comblez  tou- 
jours de  vos  faveurs  l'aimable  Doro- 
thée, ne  permettez  pas  qu'elle  tombe 
jamais  affez  bas  pour  que.  je  puilfe  afpi- 
Fer  à  clic  fans  la  faire  rougir. 
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Voilà  un  fentimenc  noble ,  mon  fils  ; 
il  vous  rend  digne  d'un  meilleur  fort.  Je 
ne  vous  confeille  point  de  vous  livrer  a 
des  cfpérances  trop  flatteufes  ;    mais 
conduifez-vous  fagemenr;  les  circonf- 
tances  peuvent  s'arranger  de   manière 
que  Mifs  Dorothée  puiffe  accepter  un 
jour  votre  main ,  fans  être  dégradée  à 
fes  yeux  ni  aux  vôtres....  Elle  m'époufe- 
roit  un  jour  !  dit  Richard ,  avec  un  trani- 
port  qui  tenoit  de  la  convulfion.  Vous 
voulez  que  je  l'efpere ,  Madame  !....  Je 
ne  veux ,  reprit  la  Bohémienne,  ni  de  cqs 
tranfports,  ni  de  ces  folles  confiances  ; 
penfez  que  la  prudence  humaine  ,  aidée 
des  fecours  du  Ciel ,  peut  opérer  d'heu- 
reux changemens  en  votre  faveur ,  fi 
vous  y  contribuez  par  votre  retenue  , 
par  votre  fagefle.  Livrez-vous  entière- 
ment à  ma  conduite  , ,  &  commencez  à 
quitter  1  habit  que  vous  portez  ;  il  vous 
expoferoit  beaucoup  en  tout  autre  lieu 
que  dans  cette  efpece  de  défert.  Ren- 
trons dans  la  maifon,  je  vais  vous  en 
donner  un.  propre  au  déguifement  qui 
vous  efl  nécefTaire- 

La  Bohémienne  fe  fait  conduire  par 
Richard  au  petit  cabinet  oii  il  avoit  pafle 
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la  nuit  ;  elle  lui  ordonne  d'y  refier,  & 
de  l'y  attendre  ;  un  quart  d'heure  après 
elle  rentre,  les  mains  pleines  de  bardes 
de  femmes  très-fimples  j  mais  tics-pro- 
pres, achetées  de  la  bonne  femme  Frank, 
&  aide  Richard  à  s'en  revêtir.  JDès  qu'il 
fût  habillé,  elle  le  fait  affeoir.  Ëcoutcz- 
moi  bien,  lui  dit-elle.  Je  mets  en  oeuvre 
un  innocent  flratagême.  Vous  en  con- 
noitrez  un  jour  toute  futilité  :  fongez 
maintenant,  foit  par  vos  adions,  foit 
par  vos  difcours  ^  à  ne  pas  me  démentir. 
la  fermière ,  &  fa  famille ,  demeu- 
rent perfuadées  que  vous  êtes  fille  de 
Tom  CawfTon ,  Gentilhomme  du  Comté 
de  Kent  :  votre  nom  eft  Arabelle  ;  on 
vouloit  vous  donner  un  mari  d'un  âge 

Î)eu  proportionné  au  vôtre  ;  vous  avez  fiii 
a  maifon  paternelle  pour  vous  dérober 
à  ce  lien  ;  vos  parens  ont  donné  ccîm- 
miflion  de  vous  chercher  dans  towtc 
l'Angleterre.  Votre  père,  oubliant  votre 
égarement ,  vous  tend  les  bras;  attaché 
depuis  trois  mois  fur  vos  traces ,  ayant 
découvert  votre  fciour  dans  un  Château 
des  environs,  il  cft  à  dix  mille  d*ici.  Je 
pars  pour  l'avertir ,  il  viendra  fans  doute 
vour  chercher  après  demain  matin  j 
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tenez-vous  prête  à  le  recevoir.  Adieu 
Mifs  Arabelle  CawfTon  ;  vous  ne  tarde- 
rez pas  a  me  revoir. 

A  peine  la  Bohémienne  étoit  fortie  , 
Dolli  &  fa  raere  entrent.  Ah!  ah  !  Mifs, 
lui  dirent-elles ,  nons  avions  toujour* 
foupçonné  la  vérité.  Vous  avez  l'air 
délicat,  la  voix  flùtée,  &  cet  habit  de 
livrée  vous  alloit  (i  mal  ;  on  voyoitbien 
qu  il  n'étoit  pas  fait  à  votre  taille.  Enfin , 
tout  va  bien  pour  vous  ,Mafl:or  CawfTon, 
votre  père  doit  arriver  après  demain. 
Tranquillifez-vous.  Vousne  mangez  rien 
depuis  trois  jours  ;  cette  conduite  n  efl: 
pas  raifonnable. 

La  harangue  embarraffi  Richard  :  il 
étoit  peu  fait  au  menfonge ,  rougiffoit 
aifément  ;  en  gardant  le  filence  ,  il  joua 
tout  naturellement  fon  rôle.  La  diffé- 
rence du  fexe  avoit  rendu  jufqu'alors 
Dolli  &  fa  mère  très-réfervées  avec  lui: 
dégagées  de  toute  crainte  ,  elles  lui 
firent  des  careffcs  un  peu  vives ,  &  ren- 
dirent fon  pcrfoniage  plus  difficile  à 
foutcnir  ;  cependant  la  foirée  &  la  jour- 
née du  lendemain  fe  pafferent  fans  qu'il 
fe  fût  démenti. 

•Le  jour  défigné  pour  le  départ  dç  la 
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fatifTe  Mifs  Arabelle  pointoit  à  peine  , 
deux  hommes  paroiffent  à  la  porte  de  la 
ferme  ;  ils  étoient  à  cheval  &  en  con- 
duifoient  un  en  lefTe ,  proprement  har- 
naché. On  étoit  levé  ,  &  Mift  Arabelle 
préparée  à  toute  aventure. 

Les  Cavaliers  defcendcnt  ;  un  d'eux 
s'adreiïe  au  frère  de  Dolli ,  &  demande 
fi  Mifs  Arabelle  CawlTon  ne  fl  pas 
dans  cette  maifon.  A  cette  queflion,  la 
faufle  Mifs  elle-même  fe  préfente  ;  le 
plus  apparent  des  deux  Cavaliers ,  le 
vifage  prefque  couvert  d'un  collet  de 
redingote  ,  vient  à  elle  avec  précipita- 
tion ,  rcmbraffe  avec  tendreffe.  L'autre 
Cavalier  lui  amené  fa  monture ,  l'aide  à 
monter.  Le  père  de  Mifs  paroiffoit  oc- 
cupé à  parler  aux  gens  de  la  ferme ,  & 
à  Its  remercier.  Toutes  ces  opérations 
furent  vives,  &  la  compagnie,  un  mo- 
ment après ,  étoit  en  route. 

Richard, travefti  marchoit  fur  les  tra- 
ces de  deux  condudcurs  inconnus  de 
lui  :  fans  doute  ils  étoient  envoyés  par 
la  Bohémienne.  Mais  de  quelle  nature 
étoit  cet  être  charitable  dont  il  rece- 
voir des  fecours  ?  Les  études  avoient 
décrcdité  dans  fon  efjprit  la  chiromancie, 
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la  magie  ,  &  tous  les  prétendus  arts  de 
cette  efpece.  Il  ne  pouvoit  concevoir 
un  Devin  ou  un  Sorcier  que  ne  fut  pas 
un  fripon.  Par  quelle  médiation  d'ail- 
Icursles  prodiges  quile  furprenoient pou- 
voient-ils  s*opérer?Sareligion  lui  permet- 
toit-clle  d'accepter  des  fecours  dont  la 
Tourceétoit  inconnue,  &  pouvoit  être  fuf- 
pede  ?  Maison  lui  parloitde  le  conduire 
dans  le  fentier  de  Thonneur  &   de  h 
vertu.  Un  être  corrompu  par  fon  efTence, 
&  mal  intentionné,  pouvoit-il  tenir  ce 
langage ,  &  prendre  de  fcrablables  enga- 
gemens  ?  Pfottant  entre  tant  d'idées  qui 
fe  contraricient  entr'elles  ,  plein  de  la 
ledure  des  ouvrages  de  Platon  &  d'A- 
pulée ,  il  fe  rappelle  le  démon  de  Socrate; 
un  inlhnt  après,  il  va  plus  loin  encore  en 
fait  de  crédulité,  il  rêve  de  Génies  &  de 
Fées.  Rien  ne  lui  paroît  vrai  :  il  trouve 
de  l'apparence  à  tout  ;  mais  il  fe  promet 
bien  d'examiner  les  confeils  qu'il  pourra 
recevoir,  ou  les  aclions  dans  îefquelle  on 
fengagera,pour  en  démêler  les  principes. 
Après  trois  heures  d  une  marche aflez 

I'ive ,  la  cavalcade  arrive  à  Honyton ,  à 
a  porte  d'une  Auberge.  Un  des  cavaliers 
prend  les  devants ,  &  entre  dans  la  mai- 
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fon ,  l'autre  rcil-e  pour  donner  la  main  à 
la  faufTe  Mifs  ,  à  la  defcente  de  cheval 
On  la  fait  entrer  dans  une  falle  bafle  ; 
elle  y  étoit  feule.  Un  jeune  homme  , 
aflis  fur  la  porte,  en-dehors,  paroifToit 
être  dans  le  plus  violent  défefpoir,  «S: 
jettoit  les  hauts  cris.  Richard  s'afTeoit 
enfilence ,  trop  plein  de  fa  propre  aven- 
ture pour  pouvoir  s'occuper  de  celle 
d'autrui.  Uninflant  après,  une  fervante 
d'auberge  vint  lui  dire  de  la  fuivre; 
Monfieur  votre  père ,  lui  dit-elle,  vous 
attend  dans  la  chambre  qu'il  a  çhoific 
pour  fe  rcpofer,  &  Je  vais^ous  y  con- 
duire ;  Richard  la  fuit ,  la  fervante  lui 
montre  la  porte  ,  &  fe  retire  :  il  entre, 
&  trouve  un  homme  d'une  taille  mince, 
mais  afîez  haute  &  proportionnée,  d'une 
figure  noble,  très-revenante,  d'un  main- 
tien aflez  décent ,  cavalier  de  trente- 
cinq  ans,  ï  peu  près.  Cethomme  l'aborde 
d'un  air  famillier  &  libre  a  la  fois,  l'em- 
brafTe.  Eh  bien,  lui  dit-il,  ma  cherc 
Mifs,  étes-vous  fatiguée  7 

Richard,  très-embarrafTé  des  poli- 
tefles  de  l'inconnu  ,  les  reçoit  froide- 
ment, l'examine  de  latéte  aux  pieds,  &  ne 
fe  rappelle  point  de  l'avoir  vu  nulle  part. 
"  Celui-ci 
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Celui-ci  rit  de  fon  embarras.  Vous  ne 
remettez  point  ma  phyfionomie!  ma  chère 
Mirs;cependantjen'enaipasprisuneabfo- 
Iiiment  méconnoifTable.  Il  y  a  deux  jours, 
vous  étiez  garçon ,  vous  vous  appt'lîiez 
Kichard,  &j'étoisvotrc'mere;  ce  matin 
vous  étiez  filk  de  Tom  Cawlîbn .  & 
j'étois  votre  père  :  mais  je  ne  fuis  plus 
un  lourd  Gentilhomme  campagnard;  je 
fuisle  Capitaine  5'tfr/rr/,0iTicierattendant 
la  réforme,  &  vous  étesma  filîc.  Allons, 
pourfuivît-il,avec  gaieté,  viveMifs  Bekit 
Scntri,  &:  faites-moi  connoitre  qu'elle  ell 
digne  par  içs  fentimens  d'appartenir  à 
une  homme  dont  TEtat  cil  content  , 
&  quon  récompenfera  bientôt,  en  Iç 
mettant  fur  le  rôle  des  mortes-payes. 

Hélas  !  répondit  Richard  ,  vous  êtes 
ce  qu'il  vous  plaît  d'être  ;  dites-moi  ce' 
que  je  dois  ctre  moi-même?  Je  reflc 
fille  :  cela  vous  pla't  ;  mais  ce  fera,  je 
m'en  flatte,  en  apparence. 

Le  foi-difant  Capitaine  fourit  de  la 
frayeur  de  fa  filk  prétendue.  Le  rôle 
d'une  jeune  &  jolie  perfonne,  lui  répon- 
dit-il ,  n'ell  pas  à  dédaigner  :  mais  je  ne 
prétends  pas  gêner  vos  goùtsà  cet  égard. 
Le  bien  de  vos  affaires  exige  votre  dé- 
N'ovcmbrcy  1784.-  B 


a6         BIBLIOTHEQUE       ^ 

-  I"  ■■....    I   .    I.      .1     I '■     I  I    I      n  > 

guifement  aduel  :  fongezà  ne  pasvouj 
écarter  de  votre  rôle  ;  &  s'il  vous  con- 
fond avec  des  perfonnes  du  fexe  dont 
vous  avez  l'apparence,  préfervez-vous 
fur-tout  des  écarts  du  vôtre  :  û  vous 
veniez  à  vousoiiblier;  je  fuis  vindicatif, 
&  ne  répondrois  de  rien. 

Cette  menace ,  faite  d'un  ton  férieux , 
fit  faire  quelques  réflexions  à  Richard , 
&  lui  fit  paroître  fon  ajuflemcnt  plus 
incommode.  Sans  doute ,  dit-il  au  Capi- 
taine, vous  me  délivrerez  bientôt  de 
ccfe  fujétion. 

Au  contraire,  répliqua  celui-ci ,  vous 
aurez  tout  le  tems  d'en  prendre  l'habi- 
tude :  je  ne  fais  pas  même  fi  vous  refie- 
rez Angloife  ;  cela  ne  convient  pas  à  vos 

intérérs  ni  à  mes  vues Vous  ferez 

Galloife. 

Galîoife  !  mais  cela  ne  fe  peut  ;  je  ne 
faurois  être  Gallois  ni  Galloife  :  je  n'ai 
jamais  été  au  pays  de  Galles je  n'en- 
tends pas  un  mot  du  jargon. . . , 

Tout,  dans  ce  monde ,  n'exifle  qu'en 
apparence ,  répliqua  le  Capitaine  ;  moi 
^ui  vous  parle ,  je  ne  fuis  pas  moi,  mais 
<w'i  autre ,  &  vous  me  connoîtrez  un  jour. 
Vous  ne  ferez  ni  Mifs  Bekit-Sentn\  ni 
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Galloifc;  vous  paroîtrez  l'être.  Au  refte, 
il  ne  faut  pas  employer  le  merveilleux  à 
tout.  Nous  allons  prendre  le  chemin  du 
pays  de  Galles  :  vous  y  ferez  en  bonne 
maifon;  &,  quand  vous  ferez  inflruite 
comme  vous  devez  l'être,  je  vous  pro- 
duirai fur  la  fcene  où  je  veux  vous  faire 
réulïir. 

Richard ,  la  tête  pleine  de  tant  4e  dif- 
cours  énigmatiques ,  relloit  dans  le  fi- 
Jence:fa  phyfionomie  marquoit  fon  éton- 
nement  &  fon  embarras.  le  pauvre  en- 
fant !  difoit  le  Capitaine  ;  il  eft  abforbé  : 
il  faut  que  je  lui  parle  de  Mifs  Doro- 
thée. 

Mifs  Dorothée  !  reprit  vivement  Ri- 
chard ;  avez-vous  quelque  chofe  à  m'en 
-apprenidre  ? . . . .  Vous  lui  tenez  bien  au 

coeur  ,  répliqua  le  Capitaine Elle  eft 

donc  bien  malheureufe  ,  reprit  Ri- 
chard ! Elle  a ,  répond  le  Capitaine , 

reçu  quelque  légère  confolation.  Elle 
avoit  bien  des  reproches  à  efTuyer  ;  Mif. 
trifs  Brown ,  fa  tante ,  femme  pleine  de 
bonté  &  d'indulgence ,  l'en  a  défendue. 
Quelle  forte  de  la  maifon ,  cette  Me 
fans  fentimens,  difoit  Sir  Georges.  Jç 
la  recevrai  dans  la  mienne ,  difoit  la 
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bonne  tante  ....  Je  la  déshérite ,  ajoutoit 
le  Baronnet  —  Elle  aura  tout  mon  bien, 

répondoit  la  Dame C'eft  une  ordure, 

c  eft  une  horreur,  difoit  Miladi  Vettling, 
je  ne  puis  la  voir.  Et  moi ,  répondoit  la 
tante ,  je  ne  pourrai  la  voir  afîez.  Je  la 
chafTe  de  chez  moi ,  crioit  le  Baronnet. 
Et  i^i,  difoit  Miflrifs  Brown ,  je  Fem- 
menerois  fur  le  champ  à  ma  Terre  ,  fi 
en  pouvoir  la  tranfporter  fans  rifque. 

Elle  cfl  donc  malade ,  s'écria  Richard 
d  un  air  allarmé  ? 

Tout  eft  calmé ,  dit  le  Capitaine  ;  elle 
eft  mieux  ;  elle  fuivra  fa  tante.  Déjà  clic 
n'eft  plus  obfédée  par  fon  père  &  fa 
mère.  Ils  font  partis  tous  deux  pour  une 
de  leurs  Terres ,  dans  le  Comté  de  Der- 
bcnt  ;  & ,  je  me  trompe  fort ,  ou  les  plus' 
grandes  inquiétudes  de  Mifs  Dorothée 
roulent  aujourd'hui  fur  l'incertitude  du 
fort  de  fon  pauvre  Richard. 

Cette  chère  Mifs,  dit  Richard  ;  elle 
m'aimcroit  !  Elle  s'inquiette  pour  moi  î 
ah  !  Monficur,  vous  voulez  me  flatter.... 
M^is ,  dites-moi ....  Je  ne  puis  vous  en 
dire  davantage,  ma  chère  Bekit,  dit  le 
Capitaine  en  s'éloignant  un  peu ,  d'un  air 
diftrait ,  &  paroiffant  arrêter  Cqs  regards 
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fur  quelque  chofe  qui  fe  pafToit  dans  la 
cour  de  Tauberge.  Le  compagnon  de 
voyage  du  Capitaine  ,  &  de  Richard  , 
parloir  a  ce  jeune  homme  épIoré,que 
le  dernier  avoir  vu  h  îa  porte  du  Tal- 
ion ,  Jors  de  fon  entrée  a  l'auberge.  Cet 
homme,  domeftique  en  apparence  du  Ca- 
pitaine,abandonnant  la  converfationjdonc 
il  étoit  occupé,  monte  dans  la  chambre, 
&  vient  avertir  la  jeune  Mifs  &  fon  perc 
qu'on  va  leur  fervir  à  diner. 

Tom^  lui  dit  le  Capitaine,  quelle  rai- 
fon  a  ce  jeune  homme  de  fe  défoler. 

C'eft ,  répondit Tom ,  le  fils  d'un  Fer- 
mier du  voifinage.  Pendant  l'abfcnce  i3e 
fon  ppre ,  il  a  pris  un  cheval  de  la  ferme 
pour  aller  voir  une  courfe  à  Culliton.  En 
revenant,  un  voleur  le  rencontre  dan«î 
un  fentier  creux  ,  détourné  ,  à  un  mille 
d'ici ,  le  force  a  changer  de  furtout  avec 
lui,  &  lui  enlev*  le  cheval.  Le  jeune 
homme  n  ofe  retourner  chez  fon  perc 

Tom  ,  dit  le  Capitaine ,  le  voleur  ne 
favoit  pas  le  mérite  du  furtout  dont  il 
s*efl  défait.  Dites  au  jeune  homme  de 
fouiller  au  fond  de  la  poche  droite ,  il  y 
trouvera  une  bourfe  &  dQs  guinées ,  dont 
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^a  vue  confokra  fon  père  de  la  perte  d\\ti 
aïïez  mauvais  cheval. 

Tom  defcendit  avec  précipitation  ,  & 
bientôt  après  le  Capitaine  &  Richard  , 
•par  la  fenêtre,  furent  témoins  de  la  joie 
exceirive  du  payfan  ,  à  la  vue  du  tréfor 
qu'on  venoit  de  lui  découvrir.  C'étoit 
en  apparence  une  vingtaine  de  guinées. 
Pendant  qu'on  examinoit  cette  fcene  , 
le  dîner  fut  fervi.  On  mangea ,  &  on 
fe  remit  en  route. 

A  rendre  compte  de  la  fituation  de 
l'efpritSe  Richard,  de  ùs  idées,  de  fcs 
réflexions ,  de  £es  imaginations ,  de  fcs 
iurprifes,  on  tomberoit  dans  la  mono- 
tonie. La  petite  troupe,  après  avoir  mar- 
ché lentement ,  arriva  le  foir  à  Bridg- 
watcr.  Richard,  à  peine  remis  de  la  fa- 
tigue cccafionnéc  par  un  violent  accès  de 
fièvre  &  quatre  jours  de  dicte,  témoigna 
de  l'inclination  pour  le  repos  :  il  fut  dé- 
cidé que  la  marche  feroit  fufpendue  le 
lendemain.  Dès  le  même  foir,  Tom, 
ce domtfliquc apparent  du  Capitaine, fut 
envoyé,  on  ne  fait  où  ,  fous  prétexte 
d'une  commifîion  dont  le  maître  fc  ré- 
fcrva  la  coimoilTancc. 
Dts  François,  prifonniers  de  guerre, 
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remplKToient  l'auberge  o  a  le  Capitaine  & 
la  fille  pre'tendue  étoient  deicendus.  Il  y 
avt)it  parmi  eux  un  Enfeigne  de  vaif- 
féaux ,  deux  Gardes  de  la  Marine ,  un 
Chirurgien  &  deux  Pilotes.  Ces  étran- 
gers, trompés  par  le  déguifement  de 
Richard,  éc  frappés  d^s  agrémens  de  fa 
figure  en  le  voyant,  s  écrièrent  âflçzhaut 
pour  être  entendus  de  lui  :  voilà  luiz 
tres-jolic.  Mi/s  !  Le  Capitaine  &  Mils 
Bekit  parurent  ne  point  faire  attention 
à  un  compliment  indired: ,  fait  en  langue 
étrangère,  &  peut-être  affaifonné  d'une 
exclamation  tant  foit  peu  marine.  Ri- 
chard fe  coucha  &  dormit  h  graffc  ma- 
tinée ;  le  Capitaine  fortit  de  très-bonne 
heure. 

Versjes  onze  heures,  Richard  ve- 
nant de  le  lever ,  aidé  par  une  fille  de 
l'auberge  ,  eherchoit  à  donner  de  la 
bonne  grâce  à  fon  ajuftement ,  lorfqu'on 
entendit  beaucoup  de  bruit  dans  la  mai-^ 
fon.  Les  Officiers  François  y  rentroient 
en  jurant;  la  populace  les  fui  voit  &  leur 
jettoit  des  pierres.  Ils  ferment  la  porte 
fur  eux.  Bientôt  après ,  un  Connétable 
armé  de  fon  bâton,  Talfiege,  frappe  à 
grands  coups  &  ordonne  d'ouvrir,  de  la 
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pai-t  de  la  Jiiftice.  L'hôte  voiiloit  obéir  ; 
les  François  l'en  empêchoient  :  en  de- 
dans ,  en  dehors  de  la  maifon ,  c'éfoit 
un  vacarme  épouvantable. 

Richard,  curieux  defon  naturel,  for- 
tit  de  fa  chambre,  &  demanda  en  Fran- 
çois aux  prifonnicrs  le  fujet  de  la  dif- 
mite.  Ceux-ci,  charm.és  de  trouver  une 
Demoifelle  Angloife  inflruite  affez  pour 
les  entendre ,  répondirent  :  Des  gens  du 
peuple  nous  ont  infultés  &  frappés  mal- 
à-propos;  nous  ks  avons  repouffés.  Il 
cil  étonnant  qu'on  fe  foit  porté  contre 
nous  à  de  tels  excès  ;  nous  fommes  fous 
h  fânve- garde  du  Gouvernement:  on 
veut  fans  doute  pouffer  plus  loin  fin- 
fuite;  mais  avant  de  le  fouffrir,  nous 
nous  enf  velirons  fous  les  r^es  de  la 
maifon.  En  difant  cela ,  ils  s'armoient  de 
leurs  épées,  ôcdélibéroicnt  s'ils  fcroient 
ou  non  une  fortie  fur  la  canaille. 

Richard  ignoroit  le  fond  de  l'aven- 
tiu'e ,  n  entendoit  rien  au  droit  d^s  gens, 
&:  ne  fut  à  qui  donner  raifon.  Il  voyoit 
beaucoup  de  colère  &  de  réfolution  en 
dedans  de  la  maifon  ;  il  mettoit  la  tétc  à 
la  fenêtre,  ôc  diltingucit  un  homme  de 
boKne  mine,  fimplernent  vêtu,  animé 
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de  fureur,  &  excitant  celle  de  la  popu- 
lace. J'en  aurai  vengeance,  crioit  cet 
homme  :  j'irai  au  Juge  de  paix,  à  l'Ami- 
rauté ,  au  Parlement ,  au  Roi  :  qu'on  en- 
fonce la  porte ,  qu'on  démolilTe  ,  s'il 
le  faut,  la  maifon. 

Le  défordre  étoit  extrême  &  le  dan- 
ger aflez  grand  pour  les  deux  partis. 
Tout-a-coup  le  Capitaine  Sentri  paroîc 
dans  la^ue ,  il  aborde  d'un  air  honnête, 
l'homme  qui  haranguoit  la  foulè  &  le 
Connétable. 

M.  Orchard,  leur  dit-il ,  &  vous, 
M.  l'Officier  de  paix  ,  les  perfonnes  que 
vous  prétendez  arrêter  ici  par  violence, 
font  d^s  prifonniersde  guerre,  dignes  de 
vos  égards  :  s'ils  vous  ont  offenfés,  s'ils 
ont  troublé  le  bon  ordre ,  s'ils  doivent 
àQS  réparations,  des  dédommagemens  , 
je  les  connois  &  me  rends  caution  pour 
eux  de  dix  mille  livres  ftcrling  ;  s'ils  doi- 
vent aller  chez  le  Juge  de  paix ,  ils  y 
viendront  avec  moi ,  fans  contrainte': 
faites  écarter  la  foule;  dès  que  je  ferai 
entré  dans  la  maifon,  la  porte  s'en  ou- 
vrira pour  vous  ;  &  lorfque  vous  ferez 
nilruits  de  l'affaire  ,  vous  me  faurcz  gré 
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d'avoil*  obfervé  les  ménagemens  que  je 
vous  confeille. 

Le  Connétable  fe  tonrne  vers  M.  Of- 
chard.  Monfieur,  lui  dir-il ,  il  y  a  dans 
dix  mille  livres  îlerling  de  quoi  payer 
bien  des  trces  cafîées,  &  remplir  toute 
l'étendue  àçs  dommages- intérêts  pro- 
noncés par  un  jugement.  Ce  Monfieur, 
en  montrant  le  Capitaine  Sentri,  parle 
en  honnête-homme  qui  fait  lesjoix  du 
Royaume;  &,  comme  Officier  de  Juf- 
ticc,  j'opine  que  vous  devez  vous  tran- 
quillifcr ,  &  le  laifler  faire. 

M.  Orchard  fut  obligé  de  déférer  à 
l'avis  du.Conrtrable  :  celui-ci  fit  un  figne 
de  fon  brton  &  un  cri  ;  la  populace  en- 
tend le  fîgraî ,  s'écarte  ;  &  le  Capitaine 
fe  préferte  à  h  porte ,  qui  lui  cfl  ouverte 
fur  le  champ.  1!  aborde  les  Officiers  Fran- 
çois d'un  air  aifé,  &  leur  adreffant  la  pa-- 
rôle  rans  leur  langue  avec  une  facilité 
furprcnanrc  :  Mcfficurs,  leur  dit-il,  un 
homme  d'honneur,  un  des  plus  riches 
Fermiers  des  environs  fe  croit  ofîénfé 
par  vous:  je  ccnnois  votre  innocence  & 
puis  la  f:îire  connoitrc  ;  mais  11  faut  l'en 
convaincre  lui-mrmc,  omettre  l'Officier 
oc  Juflice  en  état  de  faire  foD  rapport* 
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Tous  deux  l'ont  difpofés  à  entendre  rai- 
fon,  &  vous  leur  devez,  par  cgud  pour 
votre  r:pos  ,  les  éclairciiïemens  qu'ils 
défirent. 

Les  Officiers  FrarKois  fe  rendent  à 
des  propofitions  aufîî  raifonnabîes  ;  la 
porte  s'ouvre ,  M.  Orchard  &  le  Conné- 
table font  admis ,  on  les  fait  affeoir ,  &; 
le  Capitaine  Sentri  entre  en  matieiy. 

De  quoi  vous  plaignez-vous,  M.  Or- 
chard? Ces  MeîTieurs  n'entendent  point 
notre  langue  j  je  me  charge  de  répondre 
pour  eux. 

Ces  François ,  reprit  le  bon  Fermier  , 
rencontrent  une  de  mes  filles  au  fortir  de 
l'Egîifc,  comme  ele  traverfoit  le  pré 
pour  fe  rendre  à  la  maifon.  Ils  font  trois  ; 
ils  l'infultent:  quelques  jeunes  gens  du 
village  furviennent ,  &  veulent  prendre 
la  di  fenfe  de  ma  fille;  on  les  a  afîbmmés» 
Pendant  ce  tems  ,  on  a  vu  un  camarade 
des  agrcffeurs  enlever  rron  enfant....  Je 
fors  de  fOffice,  j'appr  nds  ces  outrages.... 

Calmez-vous,  M  Orchard,  dit  le  Ca- 
pitame  >  votre  fille  n'a  point  été  inful- 
tée ,  r'î  'n'eft  point  enlevée,  v  es  trois 
Mcfficr-  s  ,  avant  chacun  lui  bouquet^  fe 
font  trouvés  à  fon  paflage,  &  lui  ont  fait 
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la  politefTe  de  les  lui  offrir.  Elle  s'en  dc- 
fendoit  ;  ils  n  cntendoienc  pas  /on  lan- 
gage ,  elle  ne  comprenoit  rien  au  leur. 
Pendant  «ne  converfation  auffi  mal  fui- 
vie  ,  cinq  jeunes  gens  de  la  Paroiffe  fe 
font  avancés ,  ont  attaqué  ces  Meilleurs, 
en  ont  été  bien  reçus.  Votre  fille  effra^vée 
émit  prête  à  fe  trouver  mal  ;  un  honncte 
Anglois  eft  venu  lui  offrir  le  bras,  &  de 
îa  reconduire  chez  vous  :  elle  y  efl;  fori- 
gine  de  la  difpute ,  les  trois  bouquets 
font  encore  fur  le  champ  de  bataille. 

Vous  m'affurez  cela,  Monfieur,  dit 
le  Fermier  au  Capitaine.  Oui,  Monf  cur, 
répond  celui-ci,  &  je  m'offre  pour  cau- 
tion de  la  vérité  de  mon"  rapport.  En  ce 
cas,  reprit  le  Fermier ,  c  eux  qui  ont  été 
maltraités,  peuvent  aller  chercher  àcs 
dédommagemens  où  ils  voudront;  <Sc  fai- 
tes agréer ,  je  vous  prie ,  à  ces  étrangers 
les  excufes  que  je  leur  fais  de  m'êtrc 
prêté  aux  cmportemens  de  quelques 
étourdis  de  m.a  nation  :  vous  voudrez 
bien  enfuite  m'accompagncr  chez  le  Juge 
de  faix  ,  avec  le  Connétable,  pour  arrê- 
ter les  fuites  de  cette  affaice. 

Pendant  la  négociation ,  les  Officiers 
avpient  les  yeux  attachés  fur  le  Capitaine 
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&  le  Fermier  ;  ils  ne  concevoient  rien  à 
la  converfation ,  mais  ils  voyoicnt  la 
phyfionomie  de  M.  Orchard  fc  calmer, 
cDmme  par  degrés  ,  tandis  qu'il  régnoic 
un  air  de  mécontentement  fur  celle  du 
Connétable.  Le  Capitaine  s'approche  des 
François  :  Tranquillifez-vous,  Meiri- iirs, 
leur  dit-il,  le  tumulte  eilappaifé;  M.  Or- 
chard  reconnok  fon  tort,  &  vous  prie 
d'oublier  la  part  qu'il  a  prife  à  i'in fuite 
dont  vous  avez  droit  de  vous  plaindre. 
Les  .François  firent  une  inclination  à 
M.  Ofchard;  il  la  leur  rendit,  &  les 
trois  Anglois  fc  retirèrent. 

Richard  ,  feul  témoin  de  l'aventure , 
(  l'intelligence  àcs  deux  langues  Tavoit 
mis  à  portée  de  &n  pas  perdre  un  mot) 
rcfla  avec  les  étrangers.  Le  plus  5gé  des 
trois  s'approcha  de  lui  :  Aimable  Mifs, 
lui  dit-il ,  nous  ne  comprenons  que  la 
moitié  de  ce  qui  fe  pafTe  ;  mais  ,  félon 
toute  apparence ,  nous  avons  les*  plus 
grandes  obligations  à  M.  votre  père  : 
convenez-en  ;  il  parle  un  francois  trop 
pur ,  il  montre  trop  d'inclination  à  nous 
fcrvir ,  il  efl  Françors  lui-même. 

II  vient  de  faire  le  devoir  d'un  vérita- 
ble Anglois ,  répliqua  Richard  ;  il  l'cfl 
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fans  doute.  Cette  r 'ponfe  coûta  quelque 
chofe  à  fa  franchif'e;  plus  il  vovoit  le 
Capitaine ,  moins  il  parvenoit  à  le  dé- 
finir. Une  heure  s'étoit  à-peine  écoulée  , 
lorfque  celui-ci  rentra  dans  l'auberge. 
Mifs ,  dit-il  à  la  fauiïe  Bekit ,  prenez 
votre  chapeau  &  vos  gints;  l'honnête 
M.  Orchard  nous  engage  à  dîner,  &  nous 
y  allons. 

L'air  féricux  du  Capitaine  &  la  tour- 
nure de  la  propofition  déconcertèrent 
prefque  Richard.  Aflu  rémcnt  ,Monfieur, 
répondit-il,  fait  comme  je  le  fuis,  vous 
iie  (îevriez  pas  chercher  a  me  montrer  ; 
quel  perfonnagc  voulez-vous  que  je  joue' 
parmi  àçs  inconnus? 

Cc'ui,  répondit  1^  Capitaine ,  d'une 
jeune  perfonne  fans  îifagc  du  monde  & 
lans  maintien,  que  tour  cmbarrafTe  ;  ce- 
lui de  ma  fille  enfin.  Vous  avez  bien  des 
difpofitions  a  le  remplir  ;  mais  vous  avez 
befoin  de  vous  pcrfedionner  :  je  ne  fuis 
pas  mécontem:  de  la  fjçôn  dont  vous  vous 
êtes  conduite  hier  dans  le  chemin,  &  ce 
matin  dans  cette  auber2:e  ;  mais  il  faUt 
vous  effayer  fur  un  théâtre  plus  étendu  , 
ou  l'on  vous  voie  plus  long-tems  &  de 
plus  prèi. 
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Richard  déterminé  jurqu'à  un  certain 
point  à  fe  laifTer  conduire,  obéit  fans 
faite  d'autres  repréfentations  au  Capi- 
taine ,  &  tous  deux  fe  rendirent  au  lieu 
de  l'invitation. 

Sous  le  plus  grand  air  de  fimplicité , 
la  maifon  de  M.  Orchard  refpiroit  l'ai- 
fance,  &  même  l'abondance  :  la  candeur, 
la  bienveillance  étoient  peintes  fur  la 
phyfionomic  des  perfonnes  dont  fa  fa- 
mille étoit  compofée.  Miflrifs  Orchard 
&  trois  filles  éblouifTantes  de  fraîcheur, 
de  jeunefTe  &  d'agrémens ,  viennent  au 
devant  de  Richard  ,  &  le  préviennent 
parles  embraiïemens  les  plus  afîefiueux  : 
deux  grands  garçons  nerveux  &  bien  bâ- 
tis lui  tirent  leur  révérence  d  un  peu 
moins  bonne  grâce,  mais  cependant  avec 
une  modefie  affurance.  On  fe  met  à  ta- 
ble. On  peut  fe  figurer  un  repas  fait  à  la 
camp<igne ,  chez  un  riche  Fermier  :  plus 
de  propreté  que  de  recherche  &  d'élé- 
gance, plus  d'abondance  que  de  goût; 
du  bon  cœur  fans  démonflration ,  àcs  at- 
tentions fans  ménagement ,  de  la  fran- 
chife  fans  ouverture ,  de  la  bonne  hu- 
meur fans  gaieté  ,  des  mets  fuccuîens 
>Qns  être  affaifonnés,  de  la  bierrç  du 
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tems  du  Roi  Jean  ,  &  de  fix  fortes  de 
poudings.  On  vculoit  deviner  les  goûts 
du  Capitaine  &  de  Richard ,  &  on  les 
fcrvoit  fans  relâche.  La  fauffe  Mifs  étoit 
l'objet  àts  agaceries  dits  jeunes  Demoi- 
felJes,  "qui  la  regardoicnt  comme  leir 
compagne ,  &  àts  œillades  amourcufes 
dts  jeunes  gens,  qui  la  trouvoient  fort 
à  leur  gré.  Le  repas  fini,  M.  Orchard  & 
fcs  fils  reftcrt  à  table  avec  le  Capitaine; 
Miflrifs  Orchard  &  (ts  filles  conduifenc 
Richard  dans  une  autre  chambre ,  où 
Ton  avoit  drcffé  un  cabaret ,  chargé  de 
liqueurs. 

Quand  les  femmes  fe  crurent  feules 
entre  elles,  les  filles  deMillrifs  Orchard, 
jufques-là  retenues  é^  les  avances 
quelles  avoicnt  faites  a  Richard  ,  i^c 
livrèrent  un  peu  davantage,  &]ui  firent 
les  carefTes  les  plus  vives ,  les  phis 
capables  de  le  flatter.  La  fituation  écAi 
faulfe  Mifs  étoit  très- embarraflante  : 
l'ingratitude  n'étoit  point  dans  fon  ca- 
raélere ,  &  h  bienféance  vculoit  qu  il 
rendit  honnêteté  pour  honnêteté  :  s  il 
fe  livroit  un  peu  ,  il  craignoit  bientôt 
de  fe  livrer  trop.  Les  objets  c'toienr 
trop  agaçans  :  il  fe  voyoit  au  momer/ 
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de  repouffer  ou  de  fuir.  Heureufement 

MM.  Orchard  &  le  Capitaine  entrèrent. 

L'aîné apportoic  un  violon,  Se  le  cadet  un 

tambourin;  on  propofade  danfcr;  &Je 

CapitaineSentriouvritlebalavecMadame 

Orchard ,  &  danfa  Vkorn  pipe ,  avec  les 

grâces  d'un  homme  de  Cour ,  le  feu  ,  la 

légèreté,  la  force  dun  ^eune  homme. 

Mefdemoifelles  Orchard  firent  admirer , 

àleurtour,leursgracesnaï/es.TouttËoit 

bien  lorfque  l'aîné  de  la  maifon   vint 

prier  Richard    à  danfer  ;  celui-ci  s'en 

excufoitfur  Ton  ignorance.  Allons  Bekic, 

difoit  le  Capitaine,  vous  n'avez  jamais 

danfé,  mais  la  compagnie  ell  remplie 

d'indulgence.  II  faut,  ma  fille,  favoir  s'a- 

mufcr,  &  contribuer  ï  l'amufement  des 

autres.  On  a  d'abord  mauvaife  grâce  ; 

oji  ne  fait  ce  qu'on  fait  :  en  fuite  on  fe 

perfcdionne  par  l'exercice.  Faites  deux 

tours  de  chambre  ;  écoutez  la  mefure, 

&  figurez.  Richard  ne  put  fe  difpenfer 

d  obéir.  Il  s'en  acquitta  mal  :  par-tout 

ailleurs  on  auroit  ri;  où  il  étoit ,  on  lui 

fçut  bon  gré  de  fa  complaifance  :  elle 

lui  valut  les  embraffemens  des  Dames 

&:  par-defTus  tout,  ceux  du  Capitaine, 

qui  le  ferroit  dans  içs  bras  ayec  une 
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tendre/Te  extraordinaire.  L'heure  du  thé 
furvint  :  on  en  prit,  &  on  fe  fépara,  en 
fe  promettant  de  ne  jamais  s'oublier. 

Richard  revenoit  à  1  auberge  avec  le 
Capitaine.  Je  ne  puis,  lui  difoit  celui- 
ci,  ma  chère  Bekit ,  trop  applaudir  à 
votre  compîâifance  pour  mes  volontés: 
elle  achevé  de  vous  gagner  mon  cœur. 
Je  vous  aurois  fait  chanter  tantôt,  mais 
votf'vous  en  acquittez  trop  bien,  & 
ce  n'eut  pas  été  une  poliiefTe  obligeante 
pour  nos  hôtes ,  de  développer  devant 
eux  un  talent  auiïi  corred  dont  ils  ne 
font  pas  à  portée  de  faire  Tétude  :  j'ai 
mieux  aimé  vous  faire  danfcr  ;  votre 
mal^adrefle  même  a  prouvé  l'envie  que 
vous  aviez  de  leur  être  agréable. 

Richard  s'entendant  toujours  traiter 
deBckit  ou  de  Mifs ,  dit  avec  douceur  : 
Vous  m'avez,  Monfieur,  habillé  en  fil-e; 
oubliez-vous  que  je  ne  le  fuis  pas;  ces 
jeunes  perfonnes,  tantôt 

Je  vous  entends,  dit  le  Capitaine; 
elles  vous  auront  mis  dans  l'embarras; 
maisil  fautdes  épreuves  de  cette  nature 
pour  préparera  de  plus  grandes.  Quittez 
ce  petit  ton  boudeur  &mécontfnt:furtout 
ci  de  Monfieur ,  ni  de  Madame  aveçmo% 
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7c  fuis  votre  pefe  ou  votre  mcre ,  félon 
loccaiion  ,  &  vons  proteftc,  foit  que  Je 
vous  fois  î'uo  ou  1  autre ,  que  le  Giel  ne 

£ouvoitvous  en  donner  un  plus  tendre, 
e  Capitaine  craignant  d* avoir  mortifié 
Richard  par  cette  petite  réprimande , 
î'embrafîà  avec  une  tendreffe  fi  mar- 
quée, que  celui-ci  en  fût  ému  ,  &  y  ré- 
pondi.  Ils  rentroient  dans  l'Auberge.  Un 
homme  en  uniforme  aborde  le  Capi- 
taine. Ëh!  bon  jour,  lui  dit-il,  mon 
brave  Commandant.  Ah!  ah!  cefl  vous 
Sergent  ?  Oui ,  mon  Commandant ,  c'efl 

votre  ferviteur  HarryBaggot Je  vous 

croyois  à  Eatb,  Baggot  ;  on  vous  avoic 
donné  un  congé  pour  aller  prendre  les 
eaux....  J'y  allois,  mon  Commandant.  J'ai 
trouvé  un  de  mes  anciens  camarades, 
tenant  taverne  :  il  m'a  propofé  d'effayer 
de  fon  cidre  &  de  fa  bière,  je  fensque 
je  me  rétablis:  ficela  continue  je  bif- 
ferai couler  l'eau  à  la  mer. 

Mais ,  Baggot ,  dit  le  Capitaine  ,  on 
vous  a  envoyé  votre  congé  abfolu  à 
Bath.  Vous  êtes  libre  déformais.  Votrç 
décompte  cft  fait,  votre  argent  con- 
figné"  à  lAmirauté  :  vous  pouvez  îc 
recevoir  fur  votre  quittance.  Lafomrae. 
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eft  honnête,  Baggot,  ôc  vous  mettra  en- 
crât de  vous  établir  avec  agrément  dans 
quelque  endroit  de  l'Angleterre  que  vous 
vouliez  choifir. 

Que  le  Ciel  vous  en  récompenfe 
mille  fois  !  s'écria  Baggot ,  dans  l'cnthou- 
fiafme  où  le  raettoient  tant  de  bonnes 
nouvelles.  J'apprends  que  cette  jeune 
Dcmoifelle  eft  votre  fille ,  pui(îiez-vous 
tous  deux  être  comblés  de  bénédidions. 
Ah!  Mifs,  pardonnez-moi  la  hardiefle, 
vous  avez  pour  père  le  plus  brave  ,  le 
plus  digne  Officier  qui  foit  dans  les 
troupes. 

Je  fuis ,  m.on  cher  Baggot ,  dit  le 
Capitaine  bien  fenfible  à  ces  témoigna- 
ges de  votre  amitié  &:  de  rftt|trc  bon 
cœur  ;  puis  fe  tournant  du  cotc  de  Ri- 
chard ,  ma  file,  lui  dit- il ,  je  n'ai  point 
d'argccc  fur  moi ,  donnez  au  Sergent 
de  quoi  boire  i?botrc  fanté. 

Richard  regarda  le  Capitaine,  d'un 
air  étonné  ;  mais ,  mon  perc  ,  coniment 
donnerai-je  de  l'argent,  je  n'en  ai  pas' 
Vous  devez  en  avoir,  ma  fille  ,  reprci 
le  Capitaine:  fouvcnez-vcus  de  l'hifloirc 
de  ce  jeune  homme  que  nous  rencon- 
trâmes hier ,  &  cherchez  dans  vos  poches 
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Richard  cherche,  &  parmi  de  petites 
nipes  propres  à  l'ufage  des  femmes, 
dont  il  ne  fe  croyoit  pas  poireiTeur ,  il 
trouve  une  bourfe  remplie  d'or,  aiïez 
bien  fournie,  en  tire  une  guinée  ,  &  la 
donne  au  fergent:  celui-ci  remercie,  & 
prend  congé.  Richard  ,  la  bourfe  à  la 
main  ,  fe  tourne  du  côté  du  Capitaine  ; 
que  ferai-je,  Monlieur,  de  cet  argent- 
ci  ?....Du  bien,  ma  fille  ;  je  vous  confeille 
de  ne  pas  perdre  une  feule  occafion  : 
elles  font  toutes  précieufes. 

Vous  me  choififTez  donc  pour  votre 
aumônier^  dit  Richard  ?  je  me  tiens 
honoré  de  l'emploi ,  &  m'en  acquitterai. 
Le  lendemain  le  Capitaine  &  fon  éle- 
vé, partirent  de  grand  matin.  Le  jour 
fe  palfa  fans  événement.  Le  foir  ils  s'ar- 
rêtèrent dans  un  petit  Village.  Un  bou- 
chon ,  en  afTcz  mauvais  ordre ,  étoit  le 
feul  gîte  où  l'on  put  y  pafTer  la  nuit  : 
une  chaîpbre  unique ,  îin  lit  qu'il  faut 
partager,  en  font  toutes  les  relTourccs. 
Après  un  léger  repas,  Richard ,  jeune  , 
&  peu  fait  à  la  fatigue ,  s'endormit  fur 
le  champ ,  &  refta  fur  une  oreille  juf- 
qu'à  neuf  heures  du  marin.  Le  Soleil  dar- 
dant alors  fur  le  lit ,  le  réveille  ;  il  ouvre 
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ks  yeux,  &:  ne  voyant  pas  le  Capitaine 
Sentri,  à  côté  de  lui,  il  écarte  un  peu 
le  rideau,  &  le  cherche  dans  la  cham- 
bre :  le  Capitaine  n'y  étoit  pas. 

Une  femme,  afîifc  contre  une  table, 
le  dos  prcfque  tourné  au  lit ,  dans  un 
deshabillé  leile  ,  &  couverte  d'un  peig- 
noir, faifoit  fa  toilette. 

Richard ,  furpris  de  cette  apparition, 
s'avance  doucement  fur  le  pied  du  lit, 
pour  regarder  le  nouvel  hôte ,  admis  à 
partager  leur  petit  appartement. 

Cetoit  une  femme  entre  deux  âges, 
d'un  air  extrêmement  noblç,  le  teint 
uni  &  affez  frais,  fans  beaucoup  d'éclat , 
des  cheveux  beaux,  parfaitement  noirs, 
qu'elle  paroiffoit  très-attentive  à  arran- 
ger; elle  jetta  par  hazard,  les  veux  fur 
le  pied  du  lit,  &  vit  la  tête  de  Richard, 
for  tant  d'entre  les  rideaux. 

Elle  fe  levé ,  vient  précipitamment 
au  lit  :  eh  bien,  dit-elle  d'un  air  caref- 
fant  &  gai,  d'une  voix  douce,  comment 
ma  petite  Mifs  a-t-elle  paffé  la  nuit. 

Richard,  ouvrant  i^cs  yeux  de  toute 

leur  largeur,  envifage  la  femme  qui  lui 

parle ,  l'examine  pendant  quelque  tems, 

compare  ce  qu'il  a  vu,  à  ce  qu'il  voif. 
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Il  croit  reconnoître  quelques  traits  de 
la  Bohémienne  &  du  Capitaine,  mais 
très-embellis.  La  taille  femble  plus  hau- 
te ,  le  maintien  eft  tout  autre ,  ce  n'efl 
plus  la  même  adion ,  le  même  jeu  de 
phyfionomic. 

Oh  ciel!  dit-il,  Madame,  c'eft  vous! 
Encore  Madame  !  reprend  la  femme  en 
peignoir;  vous  êtes  une  petite  entêtée. 
Je  fuis  votre  mère  aujourd'hui  ;-&  qu'il 
ne  vous  arrive  pas  de  l'oublier.  Levez- 
vous,  venez  m'aidcr  :  il  faut  acquérir 
de  i'adreffe  pour  pouvoir  par  la  fuite, 
être  utile  à  foi-méme. 

Richard  fe  lève,  prend  fcs  jupons,  & 
vient  montrer ,  en  fervant  fa  mère  ,  plus 
de  bonne  volonté  que  d'expérience.  La 
Dame ,  quoique  décemment ,  lui  laifTa 
voir  affez  de  chofes  pour  le  convaincre 
qu'elle  étoit  parfaite  dans  le  fexe  qu'il 
lui  avoit  plu  d'adopter  pour  ce  jour  là  : 
Dès  que  la  toilette  fut  faite ,  la  Dame 
ordonne  à  Richard  d'aller  faire  feller 
les  chevaux  :  il  obéit.  Les  hôtes  du 
bouchon  voyant  la  métamorphofe  opé-^ 
rée  chez  eux,  en  flirent  un  peu  furpris. 
Ils  n'étoient  pas  en  droit  d'en  demander 
compte  :  ils  étoient  bien  payés,  ils  vi- 
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rcnt  partir  les  Dames  fans  rien  dire  ,  & 
lei.r  fciiliaiterent  un  bon  voyage. 

Richard  n'avoit  pas  le  loifir  de  s'en- 
miyer  en  route.  N'eut-il  pas  eu  le  cœur 
rempli  d'une  grande  palîion,  les  adions 
&  les  métamxrphofes  de  ion  guide, 
leur  lien  ,  fi  difficile  à  comprendre  , 
avec  le  bien  qu'on  lui  permettoit  d'cf* 
pérer  ,  enflent  fourni  une  matière  fuffi* 
faute  à  ks  rêveries. 

Il  fatioit  qu'on  le  conduifit  par  des 
chemins  bien  détournés.  L'endroit  oii 
on  le  fit  arrêter,  ce  jour  là, pour  diner, 
ctoit  encore,  pour  l'apparence  &  les 
commodités,  au-defTous  du  gîte  mal 
aifé,  où  ils  avoient  pafTé  la  nuit. 

Richard ,  defccndu  de  cheval ,  étoit 
aîlis,  feuljdans  une  chambre  afTez  grande, 
mais  où  tout  étoit  en  défordre.  La  Dame 
s'étoit  écartée  fous  quelque  prétexte.  A 

Trois  hommes  d'afTez  mauvaife  minc^ 
du  fond  d'un  cabinet  où  ils  font  atta- 
blés ,  voyert  la  faufTe  Bekit ,  fc  lèvent, 
viennent  à  clic  :  l'un  lui  dit  qu'elle  cft 
jolie  :  l'autre  la  prend  par  le  menton, 
le  troifieme  veut  lui  faire  une  carefTe 
un  peu  vite.  Richard  fe  défend,  crie, 
donne  uu  fcuffletà  l'infolent:  tous  trois. 

pei 
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peu  rebutés  par  des  rigueurs,  s'achar- 
noienr  fur  lui  quand  la  Dame  arriva. 

Ces  trois  hommes,  avoicnr  l  epéc  au 
côté  ,  la  Dame  tire  du  fourreiu  la  pre- 
mière des  trois,  qui  lui  tombe  fous  la 
main ,  &  frappe  à  grands  coups  fur  ceux 
qu'elle  appelle  les  raviffeurs  de  fa  fille. 
Un  des  trois  bandits  fe  retourne ,  pour 
lui  faire  tête,  elle  croile  le  fer  qu'on  lui 
oppofe ,  &  d'un  coup  ék  fouet,  défarme 
Ton  adverfaire. 

Ce  trait  de  vigueur  a  fufpendu  les 
attaques  tournées  contre  Richard.  La 
Dame  l'epee  haute,  a  l'air  de  Medce 
en  fureur  :  fts  yeux  étincellent  ;  elle 
prononce  dun  fon  de  voix  nuique,  ôc 
élevé,  des  paroles  dont  le  fens  eft  in- 
connu :  !•  fon  même  en  efl  effrayant. 
Les  trois  hommes,  la  terreur  peinte 
dans  les»yeux,  la  regardent,  féc^^tent, 
fortent  avec  précipitation,  regagnent 
leurs  chevaux  attachés  près  de  Jà,  à  une 
paliffade ,  prenent  le  galop ,  &  difpa- 
roiffent. 

La  Dame  fort  un  moment,  va  dire 

quelques  paroles  à  Fhote  du  bouchon , 

&  rentre  d'un  air  auffi  tranquille,  que 

s'il  ne  fe  fut  rien  palfé  d'extraordinaire  j 

Novembre  j  1784*  C 
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Richard  ne  demandoit  compte  de  rien , 
l'ufage  de  fon  guide  n'étoit  pas  d'en 
rendre  :  on  dîna,  &  on  partit  bientôt 
après,  fans  entrer  en  éclaircifFement. 

On  ne  doit  point  imaginer,  cepen- 
dant, que  nos  deux  voyageurs  gar- 
dafient  toujours  le  lilence»  en  marchant. 
Au  contraire  ;  la  converfation  étoit  or- 
dinairement fuivic  ,  nourrie  ,  &  animée 
des  que  le  terrfin  leur  permettoit  de 
s'approcher  affez  l'un  de  l'autre. 

Les  différentes  productions  de  la  na- 
ture étoienc  prelque  toutes  inconnues 
à  Richard  :  on  lui  détailloit  a^ec  com- 
plaifance  les  fatons  de  les  cultiver,  de 
les  multiplier  &  leurs  difîérens  ufages. 
On  lui  faifoit  connoître  avec  foin  les 
lieux  qui  fe  trouvoient  fur  1% chemin; 
&  l'hilloire  les  avoit  rendu  fameux  :  on 
rappoi^it  brièvement  les  aclions  aux- 
quelles ils  étoient  redevables  de  leur 
célébrité  ,  Richard,  en  écoutant ,  pen- 
foit  lire  un  des  meilleurs  livres  qu'il^ 
eut  p:\rcouru  de  fa  vie. 

Ils  marchoient  depuis  deux  jours  dans 
àçs  terreins  difficiles,  lorfque  la  Dame  , 
s  adreïïant  a  fon  compagnoa  de  voyage  , 
Yoici,  lui  dit-elle,  ma  chçre  Bckit,  la 
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frontière  du  pays  de  Galles  ,   &  nous 
touchons  de  près  au  terme  de  notre 
voyas^e.  Ce  foir  je  vous  conduirai  chez 
une  Dame  de  la  connoifTince  de  votre 
bon  ami  le  Capitaine  Sentri  :  vous  favez 
que  vous  ètts  fa  fille  :  apprenez  que  je 
fuis  fa  fœur.  La  bonne  Galloife,  chez 
laquelle  vous  allez  trouver  un  afyle,  a 
deux  filles  très-aimables  :  elles  feront 
vos  compagnes.   Dans   le  commence- 
ment elles  ne  comprendront  rien  à  vos 
dilcours,  &  ks  leurs  ne  feront  pas  plus 
intelligibles  pour  vous  ;  c'eft  un  avan- 
tage dont  vous  connoitrez  Futilité  :  il 
\  eus  débarrh-.Tëra  de  beaucoup  de  quef- 
tions  t'pineufes,  fi  vous  n  aviez  pas  le 
tems  de  réfléchir  &  d'arranger  vos  ré- 
ponfes.  Quand  les  Dames  pourront  vous 
entendre,  dlcs  vous  demanderont  bien 
des  chofes  relatives  à  leur  ami  le  Ca- 
pitaine ,  à  vous  ,  à  moi.  Voici  ce  que 
vous  pourrez  leur  répondre.  Vous  aviez 
'perdu  votre  merc  ,  de  très-bonne  heu- 
re ;  emporté  par   fon  goût  pour   kç 
voyages  \  oîi  par  les  devoirs  du  fervice 
auquel  il  s'étoit   attaché,  votre  perc 
avoit  confié  votre  éducation  à  un  hon- 
nête fermier  de  Bridge \7ater, ,  appelle 

Ci) 
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William  Orchard ,  &  vous  ne  l'avez  vu 
que  fort  peu.  Vous  ne  me  connoiiriez 
pas  davantage ,  moi  qui  fuis  fa  fœur. 
Vos  réponfes  doivent  être  courtes  : 
évitez  toute  efpcce  de  confidence  ; 
votre  bonheur  dépend  de  votre  difcre- 
tion.  Le  Capitaine  Seiftri  à  eu  l'attention 
de  prévenir  la  Dame  de  notre  arrivée, 
ainii  nous  devons  nous  attendre  à  être 
bien  reçues.  Demain  je  vous  quitte; 
cette  féparation  fera  douloureufe  pour 
moi,  ma  chère  Bekit;  mais  je  veillerai 
fans  cefTe  autour  de  vous  ;  cependant 
mes  attentions  vous  feront  inutiles ,  fi 
vous  ne  veillez  à  votre  tour  fur  vous- 
même.  Vous  pourrez  vous  ennuyer 
dans  la  retraite  ,  où  je  vous  enfevelis. 
Tant  mieux ,  ma  chère  fille ,  il  faut  ap- 
prendre  de  bonne  heure  à  foufFrir  cette 
efpèce  d'affeélion  de  l'ame.  On  y  eft 
fujet  dans  les  plus  brillantes  fituations 
de  la  vie ,  &  fi  l'on  ne  fait  pas  la  fup- 
porter ,  on  efl:  toujours  malheureux  ôc 
difficilement  fage. 

Vous  aurez  ici  une  occupation  néccf- 
fairc  :  c'eft  d'apprendre  la  langue  du 
pays,  pour  parvenir  à  vous  y  faire  en- 
tendre. Vous  vous  lâurez  gré,  par  la 


DES  ROMANS. 


fuite,  d'avoir  fait  cette  étude  :  &  com- 
me votre  tems  nefe  trouveroit  pas  fuffi- 
famment  rempli ,  vous  pourrez  vous 
delaffer  en  faifant  de  h  dentelle.  Les 
filles*de  Midrifs  Bullcock  entendent 
parfaitement  ce  petit  travail  :  elles 
vous  enfeigneront  avec  plaiiir.  Vous 
acquérerez  en  même-tems  de  radrefle^ 
&  prendrez  une  contenance  habituelle 
convenable  a  une  perfonne  du  fexc. 

Mais  ,  Madame  ,  interrompit  Ri- 
chard, d\in  air  un  peu  altéré,  vous 
me  parlez  toujours  de  mon  fexe  de 
fille  :  le  garderai-je  encore  long-tems? 

Ecoutez ,  ma  fille  ,  reprit  la  Dame 
d'un  ton  fâché,  il  viendra  peut-être 
un  tems  oîi  vous  ferez  au  défefpoir  de 
ne  Têtre  plus  ;  mais,  Madame  ,  dit  Ri- 
chard   Pvlais,  Bekit, reprit  celle-ci, 

je  ne  fuis  point  Pvladame;  avez-vous 
oublié  que  je  fuis  votre  tante?  & 
croyez-vous  par  vos  indocilités,  vos 
impatiences,  vos  aigreurs  ,  me  paroitrc 
plus  digne  de  conferver  le  fexe,  dont 
je  ne  vous  ai  fait  perdre  encore  que 
l'apparence.  Vous  êtes  à  moi  :  vous  êtes 
ce  qu'il  me  plait;  qui  que  vous  foyez, 
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agiffez  pour  m'obéir,   &  parlez  pour 
me  plaire. 

Richard  jetta  les  yeux  fur  la  tante  , 
6c  \'it  de  la  févérité  dans  fes  regards. 
Porté  à  la  refpcftcr ,  a  lui  déférer  par 
inclination,  par  habitude  ,  par  inftincl , 
il  crut  Pavoir  niécontentée,  &  fut  al- 
larmé.  La  Dame  craignant  d'avoir  poulie 
la  réprimande  un  peu  trop  loin,  lui 
jette  les  bras  au  col,  l'embrafTe  de  tout 
Ion  cœur':  il  lui  rend  {es  carefTes ,  & 
î'intelligence  elt  rétablie. 

On  arrive  chez  Mifirifs  Bullcock 
(cétoit  le  nom  de  la  Dame  Galioifc. 
Les  vifages,  les  habits,  la  langue,  les 
iifages,  tout  étoit  neuf  pour  Richard. 
On  accueillit  la  Dame  avec  beaucoup 
dé  refpeét,  '&  lui,  comme  la  fille  du 
meilleur  ami  de  la  niaifon.  Il  eût  un? 
chambre  comm.ode  ;  la  mère  &  les  filk 
s'étudièrent   à  lui  lendre  leur  compa- 
gnie agréable  ;  fa  tante   lui  laifTa ,  en 
partant,  lieu  de  fc  flatter  que  fa  ncu- 
vclle   fociété   ne  lui   pourroit.  être 
charge,  faute  d'attention  de  la  part  de 
perfonnes    dont   elle    étoit  compofé. 
Dès  le  lendemain  ,  Richard  fe  trouva 
ftul  au  milieu  d'un  pttit  peuple  tout 
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Gallois  ;  déjà  lui-même  en  avoit  l'appa- 
rence ;  une  des  filles  de  Miîlrifs  Bullcock 
écoit  de  la  taille;  on  lui  en  avoit  fait 
prendre  les  -habits  :  il  ne  lui  fût  plus 
permis  de  les  quitter. 

Il  eft  naturel  de  voulou*  écouter  les 
autres,  &  s'en  faire  entendre  ;  on  ne 
do't  point  s'étonner  fi  Richard  s'appli- 
quoit  au  Gallois  de  tout  fon  cœur.  Ses 
progrès  étoienj^  rapides ,  &  n'e'toienc 
point  furprenans ,  l'efprit  &  la  mé- 
moire fyant  été  cultivés  de.  bonne 
heure  par  l'étude.  Au  bout  de  quinze 
jours  ,  il  en  favoit  afTez  pour  ne  fc 
laiiTer  manquer  de  rien;  quinze  jours 
après,  il  pouvoif  nommer  par  leur  nom 
tous  les  objets  qui  entrent  dans  le  cer- 
cle des  idées  communes  :  bientôt  il  eût 
été  en  état  de  foutenir  une  converfa- 
tion  ordinaire.  Cette  application  Té 
joignant  à  l'apprenrifTage  de  la  dentel- 
le, remplifibit  une  partie  de  ft:s  mo- 
mens;  hs  rêveries,  &  quelques  pro- 
menades foliraires  autour  de^maifon, 
occupoient  pSiTablenient  le  fOûr.  Les 
mnts  étaient  plus  longue^;.  Il  ks  paf- 
foit  à  rêver  à  Dorothée ,  à  concilier  les 
efpérances  qu'on  lui  donnoit  de  la  voijr 
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de  la  pofTédcr  un  jour  avec  les  moyens 
exmivagans,  employés  par  fon  guide. 
Pelant  avec  foin  \ts  allions  dont  iî 
avoit  été  témoin ,  {\  quelqties-unes  lui 
fembloient  extravagantes  &  confon- 
doient  fa  rai  fon ,  tout  étoit  beau  ,  fage , 
noble,  dans  le  petit  nombre  de  celles 
dont  il  pou  voit  être  juge.  Un  dcllr 
ardent  de  le  revoir  étoit  le  réfuitat  de 
ce  combat  de  réfîexioj^.  MiilrifsBull- 
cock  &  {ç:s  filles  animoient  fans  zt^t 
ce  fentiment  en  lui  parlant  ^us  les 
jours  du  Capitaine  Sentri,  &  témoi- 
gnant leur  inquiétude  de  ne  pas  recevoir 
de  ^^^  nouvelles.  Il  penfa  pouvoir  tirer 
de  a^^  Dames  quelques  lumiicres,  & 
leur  demanda  fi  leurs  liaifons  d'amiitic 
avec  le  Capitaine  fon  père  étoient  an- 
ciennes. Il  y  a  plus  de  dix  ans,  chère 
Mifs,  repondit  Miflrifs  ,Bullcock, 
qu'un  de  fcs  amis  &  des  nôtres,  nous 
l'amena.  Depuis  il  nous  a  prefque  tou- 
jours regardé  comme  fa  famille,  &:  le 
pays  de  Galles,  comme  fon  pays-,  il 
Lous  a  d  *né  tous  {{is  loifirs. 

Mais,  dit  Richard,  faviez-vousu'  il 
fut  marié.., .Je  l'appris  il  y  a  cinq  ans, 
par  occafion,  reprit  Midrifs  Bullcock  : 
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une  Dame  du  voifïnag'e ,  de  figure  reve- 
nante,  d'un  bon  âge,  bien  accommodée 
de  la  fortune ,  veuve  d'un  juge  de  paix, 
prit  beaucoup  d'inclination  pour  lui; 
il  paroifToit  avoir  de  Feflime  pour  elle. 
Je  fus  comme  chargée  de  négocier  cette 
affaire.  Le  parti  étoit  très-avantageux. 
Je  fus  furprife  de  l'éîoignement  de  vo- 
tre père  pour  un  femblable  établifle- 
mcnt:  je  le  prefTai,  &  ce  fut  alors  qu'en 
me  demandant  le  fecret ,  il  m'avoust 
qu'il  étoit  engagé ,  &  avoit  un  enfant  : 
j'ignorai  même,  ma  chersMifs,  fi  vous 
étiez  fille  ou  garçon. 

Vous  connoilTiez  fa  fœur,  Madame, 
reprit  Richard?  Non  ,  répondit  Miflrifs 
Bullcock:  jamais  homme  ne  parla  moins 
de  lui ,  de  ce  qui  lui  appartient ,  que  le 
Capitaine.  Ce  n  eft  point  par  un  effet  de 
cette  réfervc  de  caraclere  ,  naturelle  à 
fa  Nation  ;  nous  autres  Gallois  ne  fom- 
mes  pas  plus  ouverts ,  pas  plus  francs 
que  lui  ;  mais  il  s'oublie  avec  les  autres  , 
&  femble  fc  perdre  entièrement  de  vue. 

Trouvez-vous ,  ajouta  Richard ,  des 
traits  de  reffemblance  marquée  entre 
.-na  tante  &  lui  ? 

Beaucoup ,  reprit  la  Dame  :  elle  efl 
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Rioips  brune  ,  a  îa  phyfionomie  plus  oin 
verte  ;  mais  fi  elle  mettoit  h  perruque 
blonde  de  fon  frère  un  peu  en  avanr, 
fur  le  nez ,  ce  feroit  fcn  portrait. 

Richard ,  pour  ne  pas  s'expofer  à  des 
queûions  embarraiïantes  pour  lui,  ceiïk 
d'en  faire  :  d'ailleurs,  lui  difoit-on  rien 
de  propre  à  l'éclairer  ?  Voici  la  conclu- 
lion  naturelle  qu'il  en  riroit  :  l'être  fîn- 
gulier  qui  s'eit  chargé  de  me  gouverner, 
a  pris  l'apparence  d'un  homme  connu  & 
très  -  eflimé ,  pour  me  donner  cnrre'c 
dans  cette  maifon;  m.ais  qu'y  fais-je  ?  à 
quoi  peut  aboutir  ce  lh*atagémc  î 

Six  femaines  s'étoient  paffées  de  la 
forte ,  quand  le  Capitaine  Sentri  furprit 
agréablement  Richard  &  fcs  connoifTan- 
ccs,  par  fon  arrivée  imprévue.  R.ichard 
ne  s'avança  point  pour  le  recevoir ,  ne 
fâchant  fi  c'éroitle  vrai  ou  le  faux  Capi- 
taine. Bicntct  Tes  inquiétudes  fc  difîîpe- 
rent;  un  regard  de  connoifTance ,  un 
^oup-d'œil  carefTant  le  mirent  à  fonaifc. 
Le  Capitaine,  entouré  de  la  famille ,  ren- 
dcit  compte  des  raifons  de  fon  filence. 
Des  affaires  embarraffartes  ,  heureufe- 
ment  terminées,  en  avr ient  été  la  caufe: 
il  veroit  de  rendre  des  comptes  très-inï- 


DES    ROMANS        sg 

porrans,  &  relatifs  aux  emplois  dont  il 
avoir  été  chargé.  Errant  JLifqu'a] ors  dans 
les  trois  Royaumes,  il  s'étoit détermimé 
a  afTeoir  fa  petite  fortune  dans  le  Comté 
deSuiïex,  &  venoit  chercher  fa  chei^ 
Bekit  pour  l'y  conduire.  Millrifs  Bulff 
cock  lui  reprocha  avec  amitié  d'avoir 
choifi  un  féjour  éloigné  ^^W^t^  :  il  s'en 
excufa  fur  des  raifons  d'intérêts  affez 
forts ,  &  difpofa  les  Dam.es  à  le  voir 
partirle  lendemain.  La  converfation  étoit 
route  en  Gallois,  &  le  Capitaine  remar- 
qua avec  plaifir  l'air  d'attention  &  d'in- 
telligence de  Richard. 

Le  lendemain,  on  fe  fépara  av.ec^es 
marques  d'affedion  réciproques.  Richard 
dans  la  route  marchoit  derrière  le  Capi- 
taine ,  examinoit  fa  ?;race  à  manier jUi| 
chèfah,  fon  air  délibéré ,  militaire.  -  -  '  .- 
'  A  quoi  rêvez-vous ,  raa  fille ,  lui^e.^ 
mande  le  Capitaine  en  langue  Galloife  ? 

Ave7-vou5  oublié  l'Anglois,  Capitai- 
ne, répondit  R'chard? 

Non ,  reprit  le  Capitaine  ;  mqis  vous 
ferez  bien  de  l'oublier  vous-même  :d'ail- 
îeurs ,  je  puis  être  le  Capitaine  Sentri 
tout  court  pour  ceux  dont  je  fuis  connu , 
mais  vous  &  moi ,  ma  fille ,  ne  nous  de* 
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vons-noiis  pas  des  noms  plus  tendres. 
Je  V  ou  s  demande  pardon ,  dit  Richard , 
flous  changeons  (i  fouvent  enfcmble  de 
relation,  qu'en  vous  parlant,  j'oublie 
û  je  dois  m'adrelTer  à  mon  père,  où  à 
i§3.  tante. 

Je  veux  ,  dit  le  Capitaine ,  vous  met- 
tre à  l'abri  déformais  de  vos  oublis  & 
de  vos  diflradions.  Vous  me  verrez 
fous  cette  forme-ci  jufqu'au  moment 
où  vous  reprendrez  un  nouvel  être. 
Alors  je  paroitrai  à  vos  yeux  fous  celle 
quim'efi:  naturelle.  Puifîiez-vous ,  par 
Totrebonne  conduite  donner  lieu  à  d'heu- 
reufes  transformations. 

Nos  voyageurs  arrivèrent  au  Comte 
de  Suffex,  fans  aventures  digres  d'rtre 
l'apportées.  Ils  s'arrêtèrent  dans  un  Vil- 
lage coniiderable  nomnic'Corntrée,  ala 
porte  d'un  âffez  grand  château  ,  vis- 
à-vis  duquel  le  Capitaine  avoit  loué 
ime  maifon  ,  petite ,  de  peu  d'apparen- 
ce ,  meublée  fimplement,  &  avec  pro- 
preté. Une  fervante  ,  courte  &  robulle. 
Cri  compofoit  tout  le  domeflique.  Le 
Capitaine  Scntri  renvoya  fur  le  champ 
fts  chevaux  ,  &  le  petit  ménage  fut 
inftalîé. 
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Le  lendemain  Richard,  à  fon  révciî, 
îTCiiva  à  coté  de  fon  lit  un  ajiiflement 
Gallois  neuf,  complet,  &  du  meilleur 
goût  :  il  le  confidéroit    ;  le  Capitaine 
entra.  Ma  chère  Bekit ,  lui  dit-il ,  vous 
devez  paroitre  ici  une  franche  Galloife  : 
le  jargon  que  vous  parlez,  efl  encore 
trop  plein  d'anglicifrae;  il  vous  décélé- 
roit  :  mais  la  décoration  que  vous  allez 
prendre  rendra  rillufion  parfaite.  Je  vais 
vous  aider  a  arranger  ce  corps  de"  jupe 
à  avancer  ce  béguin  fur  vos  yeux  &  fur 
vos  tempe*.  Votre  phylionomie  confer- 
vera  ce  qu  elle  a  de  piquant,  votre  taille 
ne  perdra  rien  de  Ion  élégance  :  vous 
ferez  très-gentille,  ma  chère   Bekit  : 
vous  n'aurez  plus  de  fatigues  a  prétex- 
ter maintenant  ;  prenez  l'habitude  de 
vous  lever  de  bonne  heure  ;  je  vous  fais 
l'intendant  de  mon   petit  ménage  :  la 
pourvoyeufe  attend  vos  ordres,  &  fur- 
tout  parlez  Gallois;  s'il  vous  échappe 
une  phrafe  Angloife,  je  vous  reconduis 
au  pays  de  Galles,  &  vous  me  perdrez 
de  vue  pour  fix  mois.  Votre  Gallois 
n'étant   pas  corrcd ,  la    pourvoyeufe 
yous  devinera  à  peu-près;  en  tout  ca« 
je  vous  traduirai. 
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Richard,  novice  dans  Ton  nouvel  em- 
ploi, s'acquitta  d'îibord  afTcz  mal  du 
rclc  de  mairrelîe  de  maifon;  mais  ha- 
bitué depuis  deux  mois  à  fe  plier  h  tout, 
il  fe  mit  au  fait  de  fon  détail,  &  parta- 
gea fon  loîiir  entre  <es  occupations  do- 
mefliques,  &  le  tabouret  à  faire  de  la 
dentelle. 

Le  Capitaine  fortoit  &  rentroit,  à  fçs 
heures  réglées.  Arrivoit-il  à  la  maiTon? 
il  venoit  à  Richard  avec  un  empreife- 
ment  qui  paroilToit  toujours  nouveau, 
&  s'en  féparoit  avec  un  regret  aufïï 
marqué.  Lesattcntionsde  fa  partétoient 
portées  à  l'excès,  fon  humeur  était  tou- 
jours égale,  mais  il  n'a im oit  pas  à  erre 
contredit.  Si  fon  élevé  lui  faifoit  des 
qucftions,  il  répondoit  avec  une  pa- 
tience &  une  compîaif^nce  infinies  J 
toutes  celles  qui  ne  fortoifnr  jToint  de?J 
bornes  pref^crites  à  la  curioiité  tfu  jeune 
hoinme  ;  parloit  volontiei's  de  Mifs 
Dorothée,  &  toujours  pour  en  doiiner 
àcs  nouvelles  confolantes ,  &  fe  plai- 
foit  à  nourrir  la  douce  efpérancc  de  la 
revoir  un  jour.  Lui  demandoit-on  des 
chofes  relatives  à  la  confHtution  du  gou- 
vernement &  aux  mœurs  des  differcns 
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Etats  de  TEiTrope  ,  i  leurs  iifages?  on 
recevoit  les  réponfes  les  pins  farisfai- 
fantcs,  les  plus  capables  d'éclairer.  Les 
idées  étoient  p réc rc u fes ,  les  définitions 
courtes  ,  les  différences  caradérifées  ; 
mais  quelquefois  l'élevé,  ou  par  curio- 
fité,  ou  pour embarraffer  Ton  infrituthir, 
chcrchoit  à  jeter  la  converfation  fur  les 
fciences  abftraires ,  fur  les  myftères  de 
la  nature  ;  ne  me  tentez  point,  Bekit , 
répondoitle  Capitaine, d'un  ton férieux, 
quand  je  faurois  toutes  les  vérités,  (ce 
qui  n'cft  pas  de  reffence  d'un  être  fini,  ) 
je  vous  cacherois  même  celles  que  vous 
devez  apprendre  :  étudiez,  arrachez,  fi 
vous  le  pouvez,  des  fecrets  à  la  nature  , 
c'eft  l'unique  moyen  de  devenir  capable 
&  judicieux  :  favant ,  vous  ne  pouvez 
pas  l'être  ;  il  feroit  fans  doute  dange- 
reux  pour  vous   de   le  devenir  trop. 
Après  ce  trait  de  morale ,  le  Capitaine 
quittoitle  ton  févère ,  &  retomboit  dans 
le  familier  &  le  badin. 

Un  matin  il  rentra  d'afTez  bonne 
heure,  avant  dîner.  Bekit,  dit-il  à  Ri- 
chard ,  il  faut  doubler  notre  ordinaire. 
Un  de  nos  amis  vient  dîner  avec  nous, 
vous  m'aiderez  à  lui  faire  nos  honneurs. 
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C'tfi  le  Mini  (Ire  de  la  ParoifTe.:  un  ga- 
lant homme;  il  aura  de  la  peine  à  en- 
tendre votre  Gallois ,  mais  je  vous  fer- 
virai  d'interprète  ;  du  refle,  il  parle  An- 
glois  comme  vous  &  moi ,  vous  ne  per- 
drez rien  de  ce  qu'il  dira.  Peut-être 
vous  e'tonnera-t-ij  beaucoup  ,  Bekit  ; 
mais  foyez  maîtreffe  de  vous-même  , 
re'glez  votre  attitude,  vos  mouvemens. 
Je  jugerai,  par  la  façon  dont  vous  allez 
vous  c^^n;'u"re,du  fond  que  je  puis  faire , 
pour  la  fuite,  fur  votre  prudence  :  ayez 
attention  fur-tout  à  paroître  moins  froide 
à  mon  égard.  Vous  êtes  du  pays  de 
Galles;  on  y  rcfpede  fts  parens,  mais 
on  les  aime  encore  davantage.  Après 
cette  courte  inftru6lion  ,  Bekit  prépa- 
rée à  quelque  chofe  de  nouveau,  alla 
donner  ordre  à  fon  ménage  ;  &  le  Mi- 
nière arriva  pour  l'heure  du  dîner. 

Il  s'appelloit  M.  Jackmann,  homme 
qui  tiroit  fur  fa  cinquantaine  ,  d'affcz 
bonne  mine,  de  peu  d'efprit,  mais  ayant 
d'ailleurs  l'apparence  d'un  hcmme  hon- 
nête ,  &  d'un  bon  Eccleiiallique ,  il  avoit 
beaucoup  d'appétit,  &  parla  peu  pen- 
dant le  repas  ;  cependant  il  laifloit  de 
tems  en  tems  échapper    des  regards 
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du  côté  de  Bekit.  Elle  baifToit  les  yeux  r 
déjà  couverts  de  fon  béguin  Gallois  * 
cependant  il  en  admira  la  beauté ,  &  en 
fit  complin:\ent  au  Capitaine.  Enfuite  il 
demanda  à  la  jeuRc  Mifs  (ï  c'étoit  par 
artachement  pour  la  façon  de  fe  mettre 
dans  fon  pays, qu'elle  ne  s'habilloit  point 
à  TAngloife.  Bekit  crut  devoir  répon- 
dre quelle  fuivoit  moins  fon  propre 
goiit,  que  celui  de  fon  cher  père.  La 
réponfe  étoit  en  Gallois ,  mais  afîez 
mêlée  d' Anglois  pour  pouvoir  être»  en- 
tendue du  miniflre,  à  peu  près. 

Bekit  vous  trompe ,  mon  cher  paf- 
teur  ,  dit  le  Capitaine  ;  elle  quittera  la 
mode  de  fon  pays,  lorfqu'elle  parlera 
bon  Anglois.  Bekit  ne  répondit  rien, 
&  la  converfation  tourna  fur  d'auties 
objets. 

Vous  avez  bien  fait  Capitaine,  difoit 
M.  Jackmann ,  de  venir  vous  établir 
dans  ce  Village.  La  lÉfeition  en  efl 
charmante,  l'air  y  eft  fain,  le  terrcin 
fertile ,  le  peuple  y  eft  bon ,  vous  ne 
pouviez  mieux  choifir  un  féjour  dans 
toute  l'Angleterre  pour  y  manger 
ao:réâblement  votre  demi  -folde.  La 
Dame  du  lieu ,  Miitrifs  Browu  ,  veuve 
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d'un  homme  de  oiitindion  efl  une  fem- 
me refptdable  ,  à  tous  égards.  Je  vous 
en  ferai  faire  la  connoifîance.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  vous^  :  elle  ma 
même  chargé  de  l'excufer  fur  ce  qu'elle 
n'a  pu  vous  rendre  votre  viiite,  Q\h  elt 
incommodée  depuis  quelques  jours. 
Elle  vit  d'ailleurs  dans  une  grande  re- 
traite,  6:  prefque  vis-a-vis  de  Mifs 
Borctl'éc  Nettlling,  fa  nièce,  que  les 
fuites  d'une  aventure  affez  ridicule  ont 

forcée  de  fe  jette r  dans  {^s  bras 

vous  en  aurez  oui  parler,  Capitaine: 
cette  affaire  à  fait  beaucoup  de  bruit. 

Non  ,  répondit  le  Capitaine,  je  fuisi 
très-peu  inilruit  des  aventures  de  îa 
contrée. 

Oh ,  il  hwt  que  je  vous  raconte  celle- 
ci,  reprit  M.  Jackmann  ;  elle  efl  fn- 
•guliere  ;  je  la  tiens  de  Miilrifs  Bro-^n; 
qWc  sq{\  pafTy^  fous  (ts  yeux. 

Miîadi  N«lffing  avoir  un  laquais , 
beau  comm.c  un  ange,  chantante  ravir. 
Le  laquais  &  Mifs  Dorothée  faifoient 
tous  les  jours  de  la  mulique  cnfcmble  ; 
il  paroiffoit  régner  entre  eux  beaucoup 
d'intelligence.  Sir  Georges  crut  avoir 
furpris  fon  laquais  faifa^it  violence  hTa 
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fille.  Il  tio  Tcpéc  ,  fit  un  vacarme  éton- 
nant, ordonnant  à  tous  ks  gens  de  mon- 
ter à  cheval,  ponr  courir  fur  le  ravi f- 
feur,  qui,  dit- on,  s'éroit  évadé.  Un 
grand  Seigneur  venu  de  Londres  exprès 
pour  époufcr  Mils  Dorothée  ,  s'en  re^ 
tourna  comme  il  croit  venu;  la  jenre 
perfonne  étoit  déshonorée:!  e  cro-riez- 
vous  ^  monfieur,  ce  laquais,  ce  galant , 
cç  Raviiïcur  "étoit....  (Il  monrroit  du 
doigt  Eekit)  étoit  auffi  dangereux  que 
cette  jeune  Mifs  :  c  étoit  une  fille. 

Une  fille ,  reprit  le  Capitaine  !  En  a- 
t-on  des  preuves?  Ne  dites-vous  pas 
qu'il  s' étoit  fauve? 

Mille  preuves,  reprit  le  Padeur,  cent 
mille  preuves,  plus  claires  que  le  jour  : 
Miflrifs  Erown  elle-même  les  a  vues, 
Içs  a  tenues  dans  r^s  mains  ;  le  château  , 
les  domefliques ,  les  payfans  des  envi- 
rons en  font  convaincus.  C'étoit  la  fille 
del'om  CaTï^fTon,  trn  riche  partiai'ier  du 
Comté  de  Kent  :  il  eil:  venu  la  réclamer, 

l'a  conduite  chez  lui C  étoit  une  fille  , 

vous  dis-je;  c'en  eil  encore  une ,  à  moins 
qu'elle  ne  fcit  mariée.  La  réputation  de 
Mifs  Dorothée  eft  parfaitement  réta- 
blie, &  tout  le  monde  a  blâmé  le  Ba- 
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ronnct  de  fcs  vivacités  &  de  fon  indif- 
créticn. 

Rien  n'efl  plus  fingiiîier,  dit  le  Capi- 
taine :  il  fmt  étouffer  de  rire ,  dit  le  Mi- 
niitre....  Mifs  Bckitne  rit  point!  peut- 
-être ne  m'a-t-clle  point  entendu  ?....  Pas 
tout- à-fait,  dit  le  Capitaine  ;  mais  je  lui 
expliquerai  l'aventure ,  &  elle  en  rira  à 
fon  tour.  En  finifTant  ce  propos,  le  Mi- 
nière acheva  de  vuider  une  bouteille 
d  excellent  vin,'fe  leva  de  table,  & 
fort!  t. 

Richard  étoit  demeuré  flupéfait,  la 
bouche  béante.  Quoi ,  dit-il  en  anglois, 
dès  qu'il  fe  vit  feul  avec  le  Capitaine, 
Dorothée  efl  à  Corntrée  î  elle  croit  que 
je  fuis  une  fille  î  on  lui  en  a  donné  des 
preuves  plus  claires  que  le  jour!...  C'eR 
vous,  Monficur ,  qui  m*avcz  joué  ce 
tour;  vous  avez  apofté  quelque  phan- 
tôme 

Doucement,  doucement,  Bekit,  re- 
prit le  Capitaine  ;  vous  en  êtes  aux  in- 
vcclives,  &  vous  oubliez  le  gallois  & 
mon  nom.  Jufqu'ici  j'ai  été  plus  fageque 
vous;  pourquoi  doutez- vous  de  moi? 
Votre  maîtreffe  eft  à  Corntrée  ;  vous 
ctes  à  deux  pas  d'elle,  vous  rcfpirezlc 
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même  air ,  &  vous  vous  pla'gnezî  Sa  ré- 
putat  on  écoit  compromife,  &  peut-ctre 
perdue  ;  elle  etoit  brouillée  avec  toute  fa 
famille,  &  expofée,  pour  l'amour  de 
vous,  aux  chagrins  les  plus  amers  :  d'un 
coup  de  baguette ,  j'ai  mis  les  rieurs  de 
fon  côté ,  &  fait  tomber  le  ridicule  fur 
ceux  qui  méritoient  plus  qu'elle  d*en 
être  chargés.  Je  fai  même  vengée  du 
Lord  Sc*u:ecrew  :  il  cil  bien  mortifié  au- 
jourdhui  de  l'avoir  aulh  légèrement  dé- 
daignée. 

Elle  me  croit  fille ,  ajoutoit  Richard!., 
Je  ne  trompe  ,  répondit  le  Capitaine , 
que  ceux  que  j'ai  intérêt  de  tromper. 
Suppofez  qu'elle  ait  cette  opinion  ,  elle 
ne  feroit  pas  tout  à-fait  déraifonnable  ; 
vos  impatiences,  vos  humeurs  m'enga- 
g;^roi€nt  bientôt  à  la  juftifier.  Perlua- 
dez-vous  qu'il  m'eif  aulFi  facile  de  vous 
faire  ma  fille ,  que  de  me  faire  votre  père. 
La  punition  feroit  forte  ,  &  vous  ne  me 
poufîerez  point  à  ces  extrémités  ;  je  veux 
vous  trouver  plus  docile,  erre  content 
de  vous,  vous  rendre  heureufe  :  ceifez 
de  vous  inquieçter,  quand  je  veille  pour 
vous.  Prenez  votre  tabouret,  achevez 
ce  réfeau  de  dentelle  ;  je  fors,  èc  ne  veux 
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pas  trouver,  à  mon  retour,  la  trace 
d'humeur  h  plus  légère.  Le  Capitaine 
fortit  en  effet;  Richard  prit  fon  ouvrage, 
fans  favoir  ce  qu'il  faifoit ,  ce  qu'il  de- 
vôit  efpérer,  ou  craindre. 

Tout  avoit  plu  au  Miniilre  dan^  la 
maifon  du  Capitaine,  f^s  façons,  fa  ta- 
ble, fon  vin  ,  &  fur-tout  les  beaux  yeux 
de  Eekit.  Tant  d'attraits  l'attiroient  vers 
le  petit  ménage,  qu'il  s  y  rendit  bientôt 
familier;  &,  pour, devenir  utile  &:inté- 
reffart,  s'il  étoit  poiîîble,  il  propofa 
d'cnieigner  l'Anglois  à  la  jeune  Galloife. 
Le  Capitaine  fit  très-ftrieufcment  part 
à  fon  pupille  des  bonnes  intentions  du 
Pafîeur.  Celui-ci  s'en  défcrdoit,  comme 
d'une  étude  inutile ,  il  favoit  mieux 
l'Anglois  que  fon  inflitureur  prétendu. 
Apprenez  toujours,  ma  chcre  Bclut, 
difoit  le  Capitaine^  dans  le  moixle,  fi 
l'on  ne  veut  défobliger  perfonne  ,  on  efl 
tous  les  jours  dans- le  cas  de  fe  laiiler 
enfeigner  les  chofes  que  l'on  fait,  par 
des  gens  qui  \qs  ignorent.  Richard  n'c- 
fant  perdller  dans  Ion  refus ,  devient 
malgré  lui  l'écolier  du.  Miniflre.  La 
leçon  étoit  longue  &  pcfante  ,  car  il 
falloit  alïbder  une  grande  ignorance. 
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Cependant  le  maître  étoit  facile  à  troni' 
pcr.  S'il  échappoit  à  Ricinr4  de  pro- 
noncer un  mot  d'une  manière  trop  cor- 
refte  pour  un  commençant,  le  précep- 
teur regardoit  cette  mal-addreffe  dans* 
rcxccutîon  du  rcle,  comme  un  progrès 
rapide  ,  &  attribuoit  au  moins  la  moitié 
de  ce  fuccès  prétendu ,  à  fa  propre  fuf- 
fifance.  H  redoublolt  de  ztle  pour  pref- 
fer  les  études,  &  fut  devenu  infuppor- 
table ,  s'il  n'eut  parlé  fouvent  dçs  per- 
fonnes  du  château.  Pendant  pluiieurs 
jours  il  en  avoit  donné  des  nouvelles 
afTez  indifférentes  ;  mais  il  en  apporta 
un  matin  qui  penferent  mettre  Richard 
audéfefpoir. 

Sir  Archibald  Hottwel  ,  Chevalier 
Baronnet  très-riche ,  ami  de  la  maifon 
ïie  Miftrifs  Brown  an  i  voit  de  fes  voya- 
ges. Cétoit  un  homme  de  bonne  mai- 
fon ,  un  cavalier  très-jimable  :  il  étoit 
amoureux  de  Mi  (s  Dorothée  ;  la  tante 
fàvqitf&it  ouvertement  cette  inclina- 
tion ;  &  les  deux  familles ,  de  concert, 
prefîbient  une  alliance  également  con- 
venable aux  deux  partis. 

Richard  déconcerté  par  ce  récit,  fe 
fut  trahi  par  une  exclamation ,  fi  le 
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Capitaine  attentif  à  fçs  mouvemens,  ne 
l'eut  ralTuié  d'un  coup  d'oeil.  Le  Minif- 
cre  termina  fa  viiite ,  &  donna  lieu  pat 
fa  retraite  aux  explications. 

Voilà  le  terme  de  mes  efpérances, 
difoit  Richard.  Je  ferai  venu  dans  cette 
ridicule  mafcarade  pour  être  témoin  du 

mariage Et  qui  fuis- je  après  tout , 

pour  difputer  le  cœur  d'une  *perfonne 
riche,  &  charmante  à  un  homme  brillant 
de  tous  les  avantages  de  la  nature,  &  de 
la  fortune  ! 

Vous  êtes,  reprit  le  Capitaine,  une 
petite  Galloife  très-inquiéte ,  très-dé- 
fiante ,  toute  entière  à  vos  premiers 
mouvem.ens.  Un  mariage  projette  eft- 
il  achevé?  fur  ce  pied,  je  dois  vous 
appellcr  Mifirifs  Jackmann  ;  car  mon 
ami  le  Miniïlre  m'a  propofé  de  fe  don- 
ner à  vous  avec  cent  livres  ftcrlings  de 
rente  ,  dont  il  jouit,  de  fon  patrimoi- 
ne, deux  cents  livres  qu'il  retire  de  fon 
bénéfice,  les  bijoux,  la  gardej|pbe, 
&  tous  les  effets  de  feue  Madam 
Jackmann.  Mifirifs  Brouwn ,  Mifs  Do- 
rothée ,  tout  le  monde  dcfire  cette 
union ,  vous  me  feriez  prcfque  fouhaitcr 

qu'elle 
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qu'elle  eût  lieu,  cependant  vous  croyez- 
vous  mariée  ? 

M.  Jack'mann  m'époufer  !  moi!  &: 
vous  l'entretenez  da:is  cette  ïàtc  î 

Je -ne  îeflatte  point,  reprit  le  Capi- 
taine, je  ne  le  défefpere  point.  J.efuis 
bon  pcre ,  &.  ne  veux  point  forcer  votre 
inclination.... 

Mais,  dit  Richard,  me  propofez-vous 
férieufeneiit  de  me  marier  avec  cet 
eccléfiaftiqurC. 

Te  vous  propofe ,  dit  le  Capitaine, 
de  ne  rien  croire  légèrement ,  d'en  ufer 
obligeamnknt  avec  les  perfonnes,  dont 
les  vues  nrus  font  honneur.  M.  Jack- 
rrann  prêche  demain,  &  nous  invite 
à  venir  Icntendrc  :  nous  lui  devons 
cette  marque  d'atteiriion. 

L'heure  du  fer  mon  arriva,  M.Jack- 
mànn  vint  chercher  Èekit  &  fon  père" 
pour  les  placer ,  a  ce  qu'il  difoit ,  de  la 
manière  la  plus  avanngcufe:  On  s'ar- 
rête â  la  perte  d'une  chapelle  ;  ou 
entre  ,  on  fait  affeoir  Richard,:  il  étoit,^ 
rs  le  favoir,  dans  le  château.  Il  léve- 
ics  yeux  :  Mi fs  Drrothee  ,  dans  une 
tribune  en  face  de  lui ,  ell:  le  premier 
obj^qu'il  appercoir.  Elle  étoit  belle 
'^  ^membre  ,  1784,  Ef 
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comme  un  ange.  Un  cavalier  qui  ne  lui 
cédoit  en  rien ,  du  côté  d^s  avantages 
extérieurs,  étoit  affis  derrière  elle  & 
lui  p'arloit. 

Que  la  faufie  Galloife  fut  déconcertée 
à  ce  fpeélacle  imprévu  !  que  de  pafïïons 
s'élèvent   dans   ion  ame  !  l'amour,  la 

jaloufie  ,  la  crainte  d  être  reconnu 

le  Capitaine  attentif  à  tout,  lui  ferre 
la  main,  lui  parle  à  loreille ,  lui  ordonne 
de  prendre  courage.  L'office  étoit  com- 
mencé ;  les  Dames  étoienc  i  leurs  priè- 
res, &  Richard  eut  le  tcms  .de  fe  re- 
mettre ,  avant  de  devenir  l'objet  de 
leur  attention  ;  mais  il  ne  put  éviter  ks 
lorgnées  de  ûr  Archibald.  Ce  Cavalier 
profite  d'un  intervalle  entre  l'Office  & 
Je  Sermon,  fe  penche  à  l'oreille  des 
Dames,  &  leur  montre  la  Galloife:  bien- 
rôt  toute  la. tribune  a  les  yeux  de  ce 
côté. 

Ce  qui  n'ctoit  qu'un  objet  de  curio- 
fité  pour  Miltrifs  Brown ,  en  devint  un 
de  furprife ,  &  même  de  faififfemenc 
pour  Dorothée.  La  refTcmbhnce  h 
frappa.  Ne  fe  croyant  point  obfervée, 
#lle  ne  détourna  point  les  yeux  de 
dçiTas  Richard;  éloignée  de  foupç^gner 
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que  ce  put  erre  lui-même,  elle  ne  re- 
venoit  point  de  l'étonnement ,  que  lui 
occafionnoit  une  auiïi  parfaite  refTem- 
blance  ,   &  M.  Jackmann  acheva    ^e 
de'biter  fon  homélie ,  fans  s'être  attiré 
la  plus  légère  attention  de  fa  parc  Ri- 
cîiard ,  toujours  lorgné  par  Sir  nrchi- 
baîd,  obfervé  ayec  tant  d'attention  pair 
Dorothée ,  bcaucou]> regardé  par  Molli, 
n'avoic  pas  levc4es  yeux.  Le  Capitaine, 
a  voit  un  air  froid  &  defintéreffé,  comme 
s'il  n'eut  rien  fçu ,  rien  vu ,  n'eut  pris 
aucune  part  a  ce  qui  fe  paffoit.    Il  fe 
préparoit   a   retourner  chez  lui.    M. 
Jackmann ,   fiîivi   d'un    domeftique  du 
château,  vient  rengager  à  dîner,  de 
la  part  des  Dames.  Le  Capitaine  ac- 
cepte; Richard  cil:  entraîné  :  il  fe  trouve 
vis-à-vis  de  Mifs  Dorothée,  fans  avoir' 
tu  le  tcms  de  réfléchir  fur  l'embarras 
d'une  pareille  entrevue.  Il  étoit  entré 
les  yeux  fermas ,  pour  ainfi  dire.  Mif- 
trifsErown  lui  fit,  ainfv  qu'au  Capitaine^' 
un  accueil  carefTânt.    On  examina  l'a- 
juftem.cnt  Ga^fois  ,   &  on  en   loua  la 
propreté ,   l'arrangement.   On    dit  des 
chofes  obligeantes  fur  la /igurp....Mifs 
Dorothée  ne  difoit  mot,  &   regardoic 
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avidement,  fiirprife  de  trouver  tant  & 
aiifli  peu  de  différence/ Le  béguin  Gal- 
lois, avancé  jufqucs  fur  les  yeux,  &  fur 
hs  tempes,  changtoit  la  phylionomie  , 
&  en  quelque  forte  les  traits.  La  taille, 
les  habitudes  du  corps  étoient  déna- 
turées, le  tout  enfemblc  repreftntoit , 
d'une  manière  vraie ,  une  Galloife  Jeune 
<k  timide,  fille  d'un  Officier  reformé  , 
recherchée  en  m.ariagepar  M.  Jackmann: 
frais  cela  reffembloit  étrangement  à 
Richard. 

On  fert  ie  dîner.-  Placé  en  face  de  S'y 
Archibald  &  de  Dorothée,  Richard  r. 
pouvoir  lever  les  yeux" ,  fans  rencontrer 
Its  leurs  attachés  fixem.ent  fur  lui.  Le 
Earonnet  adreffoit  fouvent  la  parole 
la  jeune  Mifs  ;  il  donnoit  un  tour  galant 
à  Ces  exprcfnons  :  Dorothée  quoique 
d'un  air  un  peu  diflrait,  lui  répondoit 
avec  "douceur  &  poliment;  chaque  mot 
de  cet  entretien  éroir  un  coun  de  poi- 
gnard pour  lafaufle  Ga'ïhife.  Dans  fon. 
idée,  Miftnfs  Erown  regardoit  dé'a 
ce  Cavalier  comme  fon  neveu ,  &  la 
nièce  le  traitoit  en  amant.  Le  chagrin, 
la  jaloufie  étoient  à  leur  comble  ;  hn  - 
f eufement  le  caraélere  habituel  de  i 
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phyllonomie  n  croit  pas  aiïez  coiiPiU  , 
pour  que  le  défordre  put  être  l'emarqué; 
dcjk  Tatterition  étoit  entraînée  d'un  au- 
tre c^té;  profitant  d'une  oueilion  que 
lui  avoit  faite  Sir  Archihald,  le  Capi- 
taine racontoit  un  fait  affez  extraordi- 
naire dont  il  àvoit  été  témvoin.  Sa  nar- 
ration étoit  pleine  de  feu,  de  précifion, 
d'agrénvent  ,d'inrcr':  t:on  s'y  attacha  ;  ôl 
Dorothée  feule  denicurant  occupée  de 
-gure  &  des  mouvcmehs  de  Richard, 
il  eut  le  tcms  de  ref[Mrer  &  de  fe  re- 
connoître. 

Le  repas  finit  ;  l'heure  de  fe  féparer 
arrive  :  Midrifs  Erown  témoigne  beau- 
coup de  fatisFaclion  au  Capitaine,  d'a- 
voir fait  fa  connoifTance,  &  celle  de  {x 
fille  :  elle ,  &  Doroihée  embraîTenc 
Ec)ci^,  &  on  fe  quitte. 

Là  jeune  .Mifç  fut  fenfible  à  Téloi- 
rncmeut  de  la  GaUoife;  le  mouvement 
r  elle  étoit  abritée  étoit  confus,  quel- 
chofe  de  plus  fort  qu'une  inclina- 
1  naiffante  lui  parloit  en  faveur  de 
cette  jeune  étrangère  :  d'ailleurs  peut- 
on  fe  féparer  fans  regret  du  portrait 
d'un  amant  chéri?  Pour^ Richard,  il  étoit 
hors  de  lui-ménre  ;  rimpredion  du  bai~ 
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fer  que  lui  avoir  donné  Dorothée  avoîc 
palfé  dans  fon  cœur  ;  il  étoit  encore  fur 
fQs  lèvres,  imprimé  avec  des  traits  de 
feu ,  la  raifon  étoit  égarée  ,  la  tête  étoit 
perdue.  M.  Jackmann  Sz  le  Capitaine 
le  rtconduifoient  en  le  tenant  fous  le 
bras ,  &:  le  portoient ,  pour  ain(i  dire. 
Le  bon  Miniflre  félicitoit  fon  ami  de 
l'effet  prodigieux  de  fa  viiite  dans  le 
château  :  fon  mérite  y  avoit  fubjugp" 
tout  le  monde  ;  &  Sir  Archibâld  lu 
même  déclaroit  hautement,  qu'il  te  roi  c 
toutes  hs  avances  pour  gagner  fon 
amitié  ,  s'il  lui  étoit  polfible  d  y  réufîir. 

D'après  ce  difcours  du  bon  Minillre^ 
on  ne  doit  point  être  furpris  de  voir 
s'établir  une  iiaifon  intime  entre  îer 
deux  maifons.  Sir  Archibald  fait  toutes 
les  avances  imaginables  au  Capitaine  ; 
Miflrifs  Brown,  &  Dorothée  vifitent 
exactement  fa  prérendue  fille,  &  Bekit 
devient  leur  compagnie  de  tous  les  jours* 
mais  elle  ne  rentroit  jamais  chez  elle  de 
bonne  humeur. 

Ma  fille ,  lui  difoit  le  Capitaine ,  je  ne 
vous  conçois  pas;  vous  jouilfez  de  la 
vue,  de  la  converfation ,  de  la  famifia- 
rité  de  la  perfonne  que  vous  airacz,  & 
vous  ne  paroiffcz  pas  contente! 
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Je  n'aimois  qu'éperduement,  répon- 
doit  Richard ,  ôc  vous  me  faites  aimer 
à  la  fureur.  Je  ne  vois  que  des  chofes 
•qui  m'enchantent ,  me  mettent  hors  de 
moi,  &:  me  dcfcfperent  :  mon  bonheur 
devient  impoîTible. 

ImpofTible    dit  le  Capitaine ,  oui 
reprit  Richard;  vouîez-vous  que  je  ne 
le  croye  pas  ?  voulez-vous  m'épargner 
le  plus  affreux. -tour nient  ?  éloignez  Sir 
Archibald 

Vous  ne  le  voulez  pas  pour  rival  , 
répartit  le  Qpitaine ,  H  faut  donc  l'a- 
voir pour  amant. 

Pour  amant  !  moi,,  s'écria  Ridiard; 
qu'elle  nouvelle  ridrculité  !. . .  Que  cela 
foit  ridicule  ou  non,  dit  le  Capitaine, 
vous  prendrez  p3tience,  autrement  vous 
m'eypoferiez  à  la  perdre.  En  finiflant 
cette  petite  difpure ,  k  Capitaine  fortit , 
&  laiiïa  Bekit  feule.  Cela  ne  lui  étoit 
pas  arrivé  depuis  quelque  tems.  Il  étoit 
rrcs-aiîidu  à  h  maifon,  &  lui  avoit  tenu 
fidèlement  compagnie. 

Il  n'y  avoit  pas  un  quart  d'heure  qu'il 
étoit  abfent,  quand  Sir  Archibald  entra. 
Surpris  &  charmé  de  ne  trouver  ni  M. 
Jackmann^  ni  le  Capitaine,  il  aborda 
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Eekic  (i\in  air  d'enthoiifiarme.  Quelle 
Fiouvcauté,  belle  enfant,  vos  gardiens 
ctLrnels  vous  ont  abandonnée!  cela  rient 
du  prodige.  Bekit  voulut  répondre  que 
le  Capitaine  l'aimant  beaucoup ,  ne  fe 
féparoit d'elle  qu'à  regnt.  Et  non,  non, 
manpttit  ange,  reprit  îè  Baronnet,  il 
n'y  a  pas  d'excès  dans  fon  attachement. 
Veuf  &z  jeune  encore ,  vous  devenez 
un  embarras  pour  lui ,  &  pour  fe  mettre 
à  fon  aife,  il  prémédite  de  vous  faire 
l'économe,  &  la  garde  malade  d'un  vieux 
Curé   de  Village,  &  il  vous  obfe^e , 
crainte  qu'un  ami  ne  vous  éclaire  fur 
hs  fuites  d'un  engagement  aufli  abfurde , 
aufTi  peu  fait  \pour  vous.  Richard  rc- 
gardoit  fixement  le  joli  Baronnet,  at- 
tendant avec  curiofité  la  fuite  d'un  en- 
tretien annoncé  par  un  femblable  début. 
Sir  Archibald  fe  voyant  écouté  ,  fuivit 
ia  pointe.  Que  j'ambitionnois  ,  dit-il,  le 
mome^nt  de  vous  parler,  icte  à  tête!  je 
ii'ai  pu  vous  voir  fans  émotion,  ma  cher»: 
Bekit  :  âàs  le  premier  jour  vous  ave, 
dû  le  d'éméler  dans  mes  ree^ards  ;  nou^ 
avons  toujours  été  obfervés;  il  a  fallu 
me  contraindre  :  jamais  On  n'aima  plus 
vivement,  plus  ardemment  que  je  vcu^ 
ain^.e. 
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En  faifant cette déclararion  cavalière, 
le  Baronnet  stzo'n  farii  d'une  main ,  & 
h  baifoit:  Richard  la  de'gagca.  Vous 
vous  trompez  ,  Sir  Arcliibald  ,  lui  dit- 
il  ,  vous  penfcz  être  auprès  de  Mifs 
Dorothée. 

Non ,  je  ne  me  trom.pe  point,  cliar- 
iii.mte  Bekit,  repart  vivement  le  Baron- 
net. Dorothée  a  du  mérite  ;  nos  parens 
veulent  nous  arranger,  &  je  me  prête 
à  cette  union  fans  répugnance  ;  mais 
quelle  différence  entre  l'eftime  que  je 
refTens  pour  elle ,  &  le  goiit  paiïionné 
qui  m'em.porte  vers  vous  !  je  vous 
adore,  ma  chère  Bekit  ;  je  ne  puis  vivre 
fans  vous  pofTcder,  j'y  facrifierois  ma 
fortune  (Se  ma  vie  ;  m^ais  lailfez-moi  vous 
dérober  à  ce  miférable  petit  village. 
Londres  vous  attend  ,  venez  y  partager 
ma  fortune ,  venez  y  faire  votre  fort  & 

mien 

Sir  Archibald,  emporté  par  fa  paflion, 
étoit  tombé  aux  genoux  de  Richard  , 
les  lui  ferroit,  cherchoit^  dérober 
quelques  petites  faveurs  ;  on  le  rcpouf- 
foit  avec  des  bras  affez  potelés ,  mais 
très-nerveux  ;  on  entend  du  bruit  ,*  le 
Baronnet  reprend  une  attitude  décente, 
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M.  Jakmann  cnrre  ;  le  Capitaine  le  fuir 
de  près,  &  trouve  la  Galîoife,  l'air  forr 
allumé,  entre  fts  deux  prétendans.  EHl 
attendit  que  la  compagnie  fut  retirée 
pour  exhaler  fa  petite  chaleur.  Se  voyant 
feule  avec  le  Capitaine  ,  vous  me  l'aviez 
promis,  Monfieur,  lui  dit-elle;  vous 
n'avez-  pas  tardé  à  me  tenir  parole ,  la 
tête  tourne  à  Sir  Archibald^  autant  qu'à 
M.  Jackmann.  Je  ne  mets  point  les  paf- 
iionsburlefques  que  je  faisfur  le  compte 
de  mes  triftes  charmes  ;  les  vôtres  y 
peuvent  plus  que  les  miens.  Cela  peur 
vous  être  utile  &  à  m.oi,  je  le  veux 
croire,  mais  cqs  gens  vous  comblcnr 
d'amitié.  Ce  fentiment  qu'ils  vous  té- 
moignent en  toute  occafion,  a  été  juf- 
qii'ici  la  mefure  dts  égards,  des  ména- 
gemens  que  j'ai  eu  pour  eux  :  M.  Jack- 
mann m'ennuie  à  périr.  Je  n'aimois  point 
Sir  Archibaîd  :  je  le  regarde  mainte- 
nant comme  votre  vi<!^ime,  &  il  me 
fait  pitié.  Quelle  conduite  dois-je  tenir 
avec  eux  •  Prévoyez-vous  une  fin  à 
mon  embarras  &  a  leur  fohc? 

Mais  féricufement  vous  me  grondez, 
Bekit ,  reprit  le  Capitaine  d  un  air 
enjoué  !  je  penfois  avoir  mérité  pluj 
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d'amitié  ,  de  confiaiKe  de  votre  part , 
&  que  vous  feriez  plus  tranquille  fur  ce 
qui  fe  pafTeroit  autour  de  vous ,  foit 
que  j'y  priffe  parc  ou  non  ;  mais  vos 
pallions  vous  rendent  difficile  à  gou- 
verner :  vous  lafTeriez  peut-être  la  pa- 
tience d'un  autre;  la  mienne  heureufe- 
ment  efl  égale  à  ma  tendre ffe  pour  vous, 
&  par  conféquent  n'a  pas  de  bornes: 
jufques  ici  vous  avez  été  contente  de 
moi  ;  refuferez-vous  de  vous  conduire 
encore  quelque  temps  fur  me^^avis  ? 
Doutez  de  tout  ce  que  vous  voyez  ; 
fufpendez  votre  jugement  fur  mon 
compte ,  fur  celui  d' autrui ,  &  lailTez- 
moi  fuivre  mes  defleins  fans  les  trou- 
bler. 

Mais  comment ,  dit  Richa.rd  ,  dois- 
je  me  conduire  avec  les  é'tranges  cour- 
tifans  que  vous  m'avez  faits? 

Ne  leur  battez  ni  froid  ni  chaud , 
reprend  le  Capitaine  ;  ils  fuivront  leur 
petite  poifite  ,  mais  ifs  n'iront  pas 
loin. 

Richard  eft  encore  une  fois  réiigné. 
Il  voit  tous  les  jours  Sir  Archibald 
dans  la  maifon  du  Capitaine  ,  &  au 
Château  ',  mais  ne  fe  trouvant  jamais 
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feiil  avec  lui,  il  en  d\  quitte  pour  rece- 
voir quelques  œillades  lancées  à  la  dé- 
robée par  le  Baronnet,  ou  par  un  ten- 
dre ferrement  de  main  :  c'étoit  fort  peu 
de  chofe  ;  mais  un  foir  il  trouva  ce 
billet  dnns  fon  métier  à  dentelle. 

A  la  charmante  M  ifs  Bckit  : 


«  Vos  malheurs  &  les  miens  touchent 

»  à  leur  comble.  J'ai  oui  le  Capitaine, 

>)  Mifkifs  Brown  &  Jackmann  ,  s'en- 

»  L retenir  de  votre  njariage  ;  il  fe  décide 

:»  ibus  huit  jours.  Oh  ,  mon  ans:e  ,  vous 

»  laiilerez-vous  facrifierà  ce  vieux  Prè- 

»  tre  ?  On  n'a  nul  ménagement  pour 

>'  vous  ;  en  aurcz-vous  pour  quelqu'un , 

»  au  hazard   d'être  malheureufe  toute 

»  votre  vie  ?  Prenez  confeil ,  ma  chère 

»  Bekit ,  de  votre  cœur  &  de  votre 

»  amant. Dérobez-vous  ides  vues  mer- 

•»  cénaircs,  bcurpjeoifts  &  économiques; 

»  difpofez  de*  moi ,  &  de  ma  fortune, 

w  Votre  difcrétion  à   mon    égard  me 

•»  perfuade  que  je  ne  vous  fuis  point 

»  irdiilérent.  Oh  quelle  vie  délicicufj! 

m  quel   enchaînement  de  plaifrs  nous 

M  attendent!,  uuc  voiturgfc  trouvera 
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»  devant  vo|(fe  porte  le  foir  que  vous 
»  voudrez  la  fouhaitcr.  Elle  vous.con- 
»  diiira  à  Londres.  Un  petit  appar- 
»  tement  commode  ,  une  compagije 
»  agréable  &  complaifante,  vous  y  re- 
»  cevront ,  &:  y  charmeront  l'ennui  de 
>»  votre  Iblitude,  pendant  le  peu  de 
»  jours  que  mes  affaires  &  la  necedité 
»  de  cacher  notre  intelligence  me , for- 
»  ceront  à  refter  ici.  Que  j'aurai  a  fouf- 
»  frir,  ma^  chère  Eekit,  pendant  ee 
»  courtintervalleqiii  doit  éloigner  nos 
»  plaifirs!  avec  quel  raviffemcnt  vous 
»  rejoindrai  -  je  !  mais  peut-être  me 
»  flattai-ie  trop ,  peut-être  dois-je  à 
»  vos  feul  s  bontés,  le  fecret  que  vous 
»  avez  gardé  au  Capitaine  fur  ma  paf- 
»  lîon.  Ne  medéfefpérez  pas,  ma  chère 
>'  Biildt;  qu'un  regard  de  vos  yeux  ,  un 
»■  mot  de  votre  main  m'apprennent 
»  que  vous  approuvez  la  cendreffe,  & 
»  les  projets  de  l'amoureux. 

Archibald  Hottvelle. 

Tenez ,  Monfieur  ,  dit  Richird  en 
remettant  cette  lettre  au  Capitaine: 
épouferai-je  Jackmann!  me  laiflerai-jc 
eolever! 
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I  es  deux  partis  font  \#i€ns,  reprit  le 
Cipit-iine,  &  je  penfe  que  nous  en 
pourrons  prendre  un  autre  plus  avan- 
tageux pour  vous;  en  difant  cela,  il 
me  toit  froidement  la  lettre  de  Sir  Ar- 
chibald  dans  fa  poche  :  il  la  retire  un 
inft  '.nt  après,  &  la  déchire.  J'ai,  pour- 
fuivit-il,reai  des  lettres  de  la  Province 
de  Cornouailles;  elles  me  forcent  de 
prendre  de  petits  airangemcns  où  vous 
avez  part.  Je  fors  &  vous  expliquerai 
à  mon  retour  le  fuccès  de  mes  foins. 

Richard  demeura  feul ,  rêvant  à  h 
lettre,  aux  projets  de  Sir  Archibald, 
à  l'air  froid  &  dégagé,  dont  le  Capitaine 
prenoit  ces  évcnemens. 

Un  moment  après,  raifonnant  avec 
lui-même  :  il  force,  difoit-il  ,  par  àts 
moyens  furnaturels,  un  jeune  homme  à 
m'aimcr;  peut-il  nejias  excufcr  les  dé- 
réglcmens  d'une  pafîion  qu'il  a  fait  naî- 
tre?.... Il  a  reçu  des  lettres  de  Cornouail- 
les ,  il  doit  prendre  dts  arrangemens  à 
ce  fujct  :  &  j'y  aurai  part!...  Qu'ai- je 
i  dcmrler  avec  la  Province  de  Cor- 

ronailIcK? Plus  je  vais  en  avant, 

n  oins  je  pénétre  les  vues  de  cet  hom- 
me  quedis-je,  cet  homme  î  ne  fais- 
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je  pas  qu'il  eft  femme  quand  il  lui  plait? 
fais- je  ce  qu'il  ell  ?  Il  me  retient  fous 
ce  déguifement  bizarre ,  exige  de  moi 
des  démarches  ridicules,  expofe  tout 
ce  qui  m'environne  à  en  faire;  &  je 
m'oublie  cependant;  je  me  plais  avec  lui! 
Veux-jecontcfler  quelque  chofe  ,  je  m.e 
fens  forcé  de  me  rendre,  &  je  fuis  fub'u- 
gué  :  je  ne  demcle  m.^me  pas  la  nature 
de  la  violence  que  j'éprouve  ,  elle  ne 
m'cfl  point  pénible,  elle  femble  pren- 
dre fa  force  dans  mon  propre  cœur  ; 
la  réiilhnce  m'eft  impofïible,  l'obéif- 
fance  aifée,  aucun  remord  ne  la  fuit; 
mon  ame  s'y  rcpofc  comme  dans  l'ac- 

complifTement  d'un  devoir.. en  vérité 

je  m'y  perds je  fuis  enforcelé  com- 
me Jackmann,  comme  Archibald ,  com- 
m.e  tous  ceux  que  le  hazard  approche 
de  moi. 

Le  Capitaine,  en  rentrant,  mit  fin  à 
ce  foliloque.  Ma  chère  Bekit,  dit -il, 
mes  affaires  me  forcent  à  m'abfertter 
pour  quelques  jours.  Il  falloit  vous  laifTer 
feule  dans  cette  maifon,  vous  y  aban- 
donner a  la  difcrétion  d'un  demefiique. 
Je  me  fuis  confié  à  M.  Jackmann  ;  on 
vient  de  prendre  un  arrangement ,  fans 
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doute,  plus,  agréable  pour  vous:  vous 
pafTcrcz  au  chfreau  le  tcms  que  dcic 
durer  mon  voyage,  vous  y  ferez  ccrn-' 
pagnic  à  M^fsDorothc'e. 

A  Mifs  Dorcthre,  dit  vivement  Ri- 
chard! Et  verrai- je  encore  continuelle- 
ment Sir  Archibald  ? 

Il  Faudroit  donc  le  bannir  du  chîtcau, 
dit  le  Capitaine  d'un  air  rêveur.  Eh  bien, 
ajoiita-t-il,  Fekit,  après  un  inftant  de 
fience,    vous    me    forcez  à  faire  des 

chofes  extraordinaires Vous  ne 

verrez  plus  Sir  Archibald ,  oubliez  la 
part  que  vous  avez  à  fon  aventure.  Se 
ne  prononcez  pas  nicme  fon  nom.  Mais 
après  ce  trait  de  complaifance,  je  puis 
exiger  de  vous  que  vous  continuiez  de 
régler  votre  conduite  fur  mes  avis.  Vous 
touchez  au  moment  d'une  épreuve  bien 
délicate;  pourrez-vous  foutenir,du  matin 
ru  foir ,  la  vue,  &  peut-ctre  les  carclTcs 
de  la  perfonne  que  vous  aimez  ,  fans 
tratiir  votre  fecrct?  Cependant  votre 
bonheur  dépend  de  ce  point  efTcnticl. 
Si  vous  rtes  démafqué,  Dorothée  efl 
ccmrîromife,  mon  honneur  devient  fuf- 
p cet,  votre  perfonne  expofée,  &  vous 
n'avez  pour  perfpedive  qu'une  retraite 
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obfcure  d^ns  le  pays  de  Galles.  xMiis  fi, 
oubliant  que  vous' n'rtes  pas  une  fille, 
vous  étiez  capable  d-abufcr  de  la  con- 
fiance que  votre  dcguifcnîeritvous  attire, 
vous  lavez  que  je  puis  quelque  chofe,  la 
vengeance  fuivroit  d?  près  Fintention , 
&  préviendroit  infailliblement  la  faute , 
par  la  métimorphofe  la  plus  humiliante 
pour  vous. 

Le  Capitaine  n'eut  pns  le  tems  de 
donner  plus  ti'inftruclion.  M.  Jackmanri 
venoit  de  la  part  des  Dames  prendre 
Bekit  pour  la  conduire  auprès  d'elles. 

Le  Capitaine  eft  parti.  La  Galloife  n'a 

point  trouvé  Sir  Archibald  au  château  ; 

elle  efl  devenue  la  compagne  de  Miis 

Dorothée,  pafle  tous  les  jours  avec  elle, 

&  les  nuits  dans  un  cabinctHoignant  à 

la  chambre  de  Mifs  Dorothée,  &  ou 

couchoit  déjà  Molli  :  on  la  carefTe,  on 

la  fert  avec  attention;  on  va  au-devant 

de  Ces  moindres  fantaifies.  La  firuation 

ctoit  affcz  douce  ;  cependant  elle  fe  vit 

cxpofée  à  un  revers  ,  dès  le  lendemain 

du  départ  du  Capitaine.  On  propofe  de 

rhabiller  à  l'Angloife  :  elle  devoit  être 

charmante  fous  cette  parure;  on   fuit 

cette  idée  avec  feu,  la  garde -'robe  eft 
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étalée ,  Richard  a  beau  s'en  défendre  ; 
on  lui  fuppofe  un  petit  entêtement  qui 
ne  peut  avoir  de  motif  raifonnable: 
Molli  a  la  main  fur  le  béguin  Gallois 
pour  l'arracher.  le  jeune  homme  fe 
voyant  au  moment  d'être  découvert, 
perd  la  tête ,  éc  bientct  l'ufage  des  fens; 
c'efl  ici  où  le  danger  redouble  :  on  va 
couper  Ton  lacet,  on  va  le  mettre  pref- 
que  à  nud.  Heureufement  M.  Jackmann 
arrive  :  il  voit  fa  pauvre  Bekit  étendue 
furie  parquer, on  lui  dit  la  raifon  de 
cet  accident ,  le  bon  Miniflre  vient  à 
clle^  la  prend  dans  fes  bras,  gronde  tout 
îc  monde.  Richard  revient  au  Ton  bruyant 
de  la  voix  de  fon  protedeur,  reçoit  un 
verre  d'eau  de  fa  main.  L'évanouiiTcmcnt, 
h  garde-robe,  tout  fe  difllpe,  &  les 
Dames  ont  renoncé  :.  leur  projet. 

M  ifs  Dorothée  difoit  à  fa  tante  : 
comment  M.  Jackmann  peut-il ,  à  fon 
âge ,  pcnfer  à  lier  fon  fort  à  celui  d'une 
petite  fauvsge?  C'en  eft  une;  elle  eft 
jolie;  mais  elle  n'a  pas  le  fens  com- 
mun. 

Elle  reîTemble  à  Mifs  Cavfon  comme 
deux  gouttes  d'eau,  difoit  Molli;  mais 
ce  n'efl  que  par  la  figure. 
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Ce  difcours  de  Molli  faifoit  monter  îa 
rougeur  aux  joues  de  Dorothée,  mais 
on  n'y  faifoit  pas  attention. 

De  fon  côté,  Richard  s'appercevok 
bien  du  mauvais  ciTet  de  fon  peu  de 
complaifance  ;  mais  il  ^bandonnoit  volon- 
tiers fon  caractère  G^.îloi»  à  la  critique, 
pourvu  qu^l  fe  vit  a  l'abri  d'une  aventure 
de  l'efpece  de  celle  dont  M.  Jackmann 
venoit  de  le  fauver. 

Mifs  Dorothée  lui  pardonnant  Cqs 
préjugés,  [çs  petits  travers,  lui  témoi- 
gnoit  ks  bontés  ordinaires ,  pafToit  les 
matinées  entières  avec  lui,  répétoit  les 
airs  qu'il  lui  avoit  appris  à  Cloflern, 
jettoit  les  yeux  fur  lui  dans  les  endroits 
les  plus  tendres;  &  fi  Richard  fem- 
bloit  ne  la  pas  regarder,  elle  levoit  les 
épaules. 

•  Un. moment  après  elle  prenoit  un 
livre.  Elle  avoit  l'iubitude  de  lire  hnit, 
du  françois,  le  matin,  pour,  fe  perfec- 
tionner dans  la  prononciation  de  cette 
langue  :  en  lifant,  elle  fettoit  les  yeux 
fur  la  fauiïe  Galèoife,  &  continuant  de 
parler  François ,  du  même  ton  dont  elle 
auroit  lu  dans  fon  livre.  Pauvre  Richard, 
difoit-elle,  voilà  vos  traits!  Mais  ou 
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ell:  votre  ame  ? Je  n'entends  plus 

parler  de.  ce  digne  E'çclcliainqiic  qiîi 
vhit  a  Clcftern  m'entretcnir  de  votre 
part,  aimable  Mifs  Cawfon,  toujours 
Richard  pour  moi;  qu'il  me  fit  de  pLiifir 
en  m'apprcnant  voti'c  innocente  rufe , 
Jcs  ménageracns  délicat--  ^que  vous  aviei 
pour  ma  réputation f  qu'il  iqpîagea  mon 
cœur,  en  nvapprenanr  que  votre  naif-^ 
fance  ne  faifoitpafide  honte  à  la  mienne,,, 
que  je  pou  vois  me  livrer  à  mon  pc  n  chant 
i'ans  roudr!  La  fortune ,  a  joatoit-t-i?, 
ci-  la  kuh  barrière;  &  peut-être.  .... 

O  '  cit-ii,  cet  homme  bienaifant  ? 

Il  m.'a  promis  de  revenir.  S'il  connoifibit 
ma  ter.drefTc  ,  mes  impatiences  ,  mes 

inquiétudes^  miCS  alarmes Ah  ! 

Richard,  mon  cher  Richard!  un  toit  de 
chaume  avec  vous  me  fcmbleroit  préfé- 
rable aux  richefles,  aux  dignités,  aux 
lionneurs  donc  on  me  fiatte.  Non,  je 
n'aimerai  que  vous. . . . .  je  le  jure  devant 
cette  idole  qui  vous  refTemble.  Je  vous 
aimerai  julqu  an  dernier  Ibupir. 

Mifs  s'interrompit  #î  moment ,  & 
rcpritavec  vivacité,  toujours  en  françois: 
Cette  lotte  Galloifc  me  regarde  avec 
les  yeux  de  Richard;  elle  me  fera  tour- 
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ncr  la  tcte.  Les  larmes  iaivirent  ce  petic 
emportcraenr. 

Qu'on  s'imagine  ce  qui  fe  pafFoit  dans 
Tame  de  Richard.  Que  de  chofes  fur- 
prenantes  ,  flatteufes ,  attendrifTintes 
pour  lui  !  Quel  etoit  ce  généreux  Ecclé- 
iiailiquCjfe  difanr  envoyé  à  Clollern  de 
fa  part,  inflruit  du  myltere  de  fa  naif- 
fance,  myllere  ignoré  de  lui-même? 
Quoi!  fa  maitreffe  uniquement  occupée 
de  lui ,  le  préférant  à  toute  la  terre, 
tourmentée  d'inquiétudeslivivesfiirfon 
compte!  Que  d'efforts  il  falloit  faire 
pour  ne  point  fe  traliir,  fe  précipiter 
aux  grt^ouxo  un  objet  adoré  &  adorable! 
Il  fouffroit,  à  ne  pas  fe  découvrir ,  toit 
ce  q'u'une  ame  fenfibîe,  reconnoiffante, 
paîlionnée  à  l'excès ,  peut  fou fïl'ir;  mais 
il  pouvoit  encore  fe  maitnfer  lui-même, 
jufqu'à  ce  qu'il  eût  vu  Dorothée  verfer 
des  larmes.  Alors  il  cefTe  un  moment 
de  fe  nofTékr,  il  jette  fan  métier  a 
denrclles,  fe  levé,  rœll  enflammé,  les 
bras  ouverts —  i!  vi  parler.  A  l'inftant 
les  menaces  dti  Capitaine  reviennent  à  fa 
mémoire,  &  Frappent  vivement  fon  ima- 
gination. Il  fe  rappelle  qu'il  j^a.rîCrÉ'G 
Dorothée  pour  toiyattfrL'odieufe  jupe 
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qu'il  perte  ,  fembledéjs  prendre  racine 
lur  lui.  Il  retombe  fur  fon  fiege.  Qu'a- 
vez-vous,  dit-il,  dans  fon  demi-Gallois, 
d'une  voix  altérée,  tremblante,  aimable 
Mifs?  Il  me  fcm.ble  que  vous  pleurez. 

Ce  n'cft  rien,  Bekit ,  reprit  Doro- 
tliée,  un  peuconfufe  &  trop  préoccupée 
pour  avoir  remarqué  le  défordre  de  la 

faulTe  Galloife Je  lis  un  roman 

Frarxois,  il  m'attendrit,  &  feroit  le 
même  effet  fur  vous,  fi  vous  pouviez  le 
lire  ccmmie  moi.  Apres  cette  réponfe , 
Dorothée  alla  s'enfermer  dans  fon  cabi- 
ret,  fans  doute  pour  ne  pas  avoir  de 
témoin  de  fçs  larmes,  fc  reprochant  d'a- 
voir laiffé  voir  tant  d'émotion  à  une 
étrangère,  qui  pouvoit,  malgré  fon  peu 
d'expérience  &  d'efprit,  ,en  pénétrer, en 
partie,  les  motifs. 

De  fon  crté  Richard,  rendu  à  lui- 
même  ,  gcûrcit  1.1  fenfible  douceur  d'ai- 
mer, &  d'être  aimé  auffi  tendrement. 
Il  faifoit  couler  des  larmes!  il  eut  donné 
fon  fang,  fa  vie  pour  les  faire  ccfTer  ; 
mais  la  crainte  de  faire  évanouir  des 
efpérances  fi  chères  à  tous  les  deux ,  le 
forçolt  à  gâider  fon  fccrer.  Il  appré- 
hendoit  néanmoins  des  épreuves  un  peu 
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plus  vives ,  fouhaitoic  &  craignok  d'ê- 
tre témoin  d'une  fcène  femblable  à 
celle  qui  venoit  de  f  enivrer  de  joye  . 
tn  lui  déchirant  le  cœur  :  heureufcnient 
il  ne  s'y  trouva  pas  expofc.  Miis  ne 
voulut  plus  fe  compromettre ,  &  le 
Capitaine  revint  du  Comté  de  Cor- 
nouailles.  Il' s'informa  de  la  conduite 
de  fa  fille ,  reçut  dçs  réponfes ,  dont  il 
eut  fu)et  d'erre  content ,  remercia  les 
Dames  des  bontés ,  dont  elles  avoient 
comblé  Bckit,  &  la  re:onduiat  à  fa 
petite  maifon. 

Tout  va  bien  ,  Bekit ,  lui  dit-il ,  d^s 
qu'ils  furent  entrés:  M.  Jackmann  vien- 
dra aujourd'hui,  nous  lui  ferons  no$ 
adieux ,  nous  lui  recommanderons  notre 
maifon ,  &  partirons  pour  la  Province 
de  Cornouailles,  où  d'importantes  af- 
faires nous  appellent. 

Je  ne  reverrai  donc  plus  Mifs  Doro- 

tliée  ?  dit  Richard Vous  reprenez 

demain  l'habit  Cavalier ,  répondit  le 
Capitaine  :  pourriez-vous  vous  pré- 
fenter  au  château  avec  afTurance  dans 
cet  équipage?.... 

Je  ferai  demain  habillé  en  homme, 
ditR.ichard! Vous  en  aurez  du  regret, 
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ma  chtrc  J: tk.it,  repartit  Je  Capitaine, 
&  je  vciisl'avois  pre'dit.  Rerdez  juftiee 
à  rron  art;  prenez. plus  de  confiance  «n 
moi ....  Je  n'en  manquerai  jamais,  micn 
cher  père  ,  repondit  tendrement  Ri- 
chard :  (SvT  après  hs  biens  que  jai  reçus 
de  vcuSjje  puis  m.  y  abandonner  entie're- 
m.ent....  Nous  verrons,  Beîdt ,  reprit  le 
Cspitaine.  Vciis  croyez  pouvoir  com- 
pter iur  vcus-memeî  moi,  je  vous  ccn- 
Tcïs ,  &:  vous  crains  par  rapporta  vous  ; 
vcs  fentinuns  chancelleront  peut-être 
encore. 

Richard  fc  croypit  à  l'abri  de  toutes 
ces  défiances.  Dans  la  meilleure  intelli- 
gence poiïïbîe  ,  il  accompagna  ion  père 
rai  chr^reau,  prit  congé  ces  D:imes,  de 
M.  Jackmann.  le  Capitaine  coniervant 
fa  maiicn  à  Corntree ,  &  n'annonçant 
cu\in  voyage  pour  quelques  femaines 
au  plus;  rtfpoir  de  fe  revoir  bientôt 
fef  dit  a  tout  le  monde  l'idée  de  la  fépa- 
raticn  fupportàblc. 

Le  lendemiain  ,  le  Capitaine  reveille 
Richnrd  avant  Je  jour ,  &  lui  fait  prendre 
les  habits  annoncés,  la  veille;  ils  étoicnt 
dans  une  grande  fimplicité.  Une  voiture 
à  deux,  auffi  étofFe'e  que  commode  ,  ï 

préfentt 
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prcfente  ,  des  chevaux  de  polie  y  fonc 
attelles  :  on  part. 

Jiifqu'au  moment  ou  l'on  entra  dans 
le  Comté  de  Cornouailles ,  Richard 
n'avoit  rien  de  neuf  dans  fa  iituation, 
hoi's  les  noms  de  Richard ,  &  de  mon 
fils  que  lui  donnoit  conftammcnt  le  Ca- 
pitaine. Du  moment  qu'on  eut  mis  le 
le  pied  dans  la  Province,  la  convcrfa- 
tion  prit  un  tour  auffi  férieux  qu'ex- 
traordinaire. 

Jufqu'ici,  dit  le  Capitaine  au  jcun& 
homme,  mon  cher  fils,  il  ne  m'a  pas 
été  permis  de  penfer  à  afTurer  votre 
fortune  &  votre  état.  Il  eft  temps  de 
donner  une  attention  réiléchie  au  choix 
que  vous  devez  faire.  Vous  etçs  homr- 
me ,  vous  vous  devez  à  la  fociété  :  il 
faut  que  vous  y  jouiez  un  rôle.  Confuî- 
tez  vos  difpofitions,  &  vos  penchans\ 
Je  ne  prétends  gêner  ni  vos  goûts ,  ni 
vos  inclinations  :  prenez  up  parti ,  Ri- 
chard :  je  vous  ouvre  'la  porte,  à  tous 
les  emplois  que   vous  connoifTez,    & 

us  impofe  la  feule  nécefîité  d'arrétec 
votre  choix ,  &  de  le  fuivre  en  homme 
d'honneur....  Vous  ne  répondez  point ^ 
Richard!  doutez-vous  de  monaffedioî^ 

Ncviinbrf  y  1784.  K, 
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de  mes  bontés?,...  font-ce  les  bornes  de 
mon  pouvoir  qui  vous  alarment?....  Ef- 
fayez  de  me  croire,  mon  fils ,  &  décidez- 
vous. 

Richard ,  encore  une  fois  défiant 
malgré  lui ,  crut  devoir  ne  pas  fe  laifTer 
pénétrer.  Je  ne  me  connois  pas  moi- 
mém.e,  répondit-il;  à  peine  connoif- 
fant  les  diffcrens  états  par  leurs  noms, 
comment  en  balancerois-je  les  incon- 
véniens,  les  devoirs  avec  mes  propres 
reflburces  &  mes  befoins. 

Le  Capitaine  s'engage  à  l'aider  dans 
fon  choix.  Tous  les  états  pafTent  ch 
revue;  moins  ils  peuvent  convenir  à 
l'époux  de  Dorothée,  moins  ils  ont 
d'attraits  pour  Richard.  Naturellement 
le  jeune  homme  rapportoit  tout  à  cette 
idée,  même  en  regardant  la  converfa- 
tion  comme  un  fimple  jeu  d'efprit.  Le 
moyen  qu'une  perlbime  riche,  autant 
qu  aimable ,  devint  le  partage  d'un  com- 
merçant ,  d'un  fimple  gentilhomme 
campagnard  ,  d'un  Miniflre  cccléfialli- 
que,  d'un  juge  de  paix,  ou  d'un  Officier 
fubalterne.  On  trouvoit  de  l'inconvé- 
nient à  tout -.cependant,  mon  fils,  dilbit 
le  Capitaine ,  il  faut  vous  décider  :  il 
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faut  être  quelque  chofe.  Je  vous  ai  pro- 
pofé  les  conditions  communes,  je  vous 
euiïes  vu  vous  y  attacher  fans  regret.  Le 
bonheur  ne  dépend  pas  du  degré  d'élé- 
vation ;  mais  votre  ambition  fe  porte- 
roit-elle  plus  haut?  voudriez-vous  être 
un  membre  de  la  chambre  àQS  Pairs, 
un  lord  d'Angleterre  ? 

Vous  inlultez  à  mon  néant  par  ce 
trifte  ■  badinage ,  reprit  Richard  ;  mes 
vues  doivent  être  plus  modefles.  Trêve 
de  modeilie ,  reprit  le  Capitaine  :  en 
vous  mettant  à  portée  de  choifir  ,  je 
n'ai  pas  prétendu  vous  borner.  Expli- 
quez-vous :  voulez- vous  être  Lord  , 
Richard? 

Comme  il  vous  plaira,repîiqua  le  /eunc 
homme  impatienté,  &  voulant  faire  finir 
la  plaifanterie  :  je  veux  être  Lord  :  je 
veux  être  Pair  :  oii  efl:  ma  pairie! 

Votre  pairie  !  reprend  le  Capitaine; 
faifons  arrêter  nos  chevaux....  on  en 
découvre  pkifieurs  du  haut  de  la  mon- 
tagne ou  nous  fommes....  choififTez 

Ce  château  me  paroit  plus  élevé,  plus 
confiderable  ,  plus  noble  que  les  autres; 
vous  conviendroit-i]?oui, reprit  Richard, 
^ui  afpiroic  à  un  dénouement  quelco^.- 
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que.. ..  Eh  bien ,  ajcuti  le  Capitaine,  je 
vous  embrafTe  Milcrd ,  (^  omte  de  Weft- 
tfield ,  accordez  vos  bontés  au  Capitaine 
^entri  ,  qui  '  s'honorera  déformais  du 
titre  de  votre  gouverneur. . ..  Poftillon, 
droit  au  château  de  Weflfield. 

Le  poftilion  obéit  ;  la  chaife  vole. 
Richard  penfe  quefon  guide,  fon  ancieo 
père, Ton  nouveau  gouverneur  a  perdu 
le  fens ,  ou  croit  lui-même  rêver. 

On  entre  dans  la  cour  du  chnteau  : 
des  valets  de  pied  couverts  de  livrées, 
viennent  d'un  air  attentif,  préfenter  la 
main  au  Capitaine ,  pour  lui  aider  à 
defccndrc  ;  il  la  refufe  honnêtement  : 
aidez  à  Miîord  ,  leur  dit-il ,  en  leur 
montrant  fon  compagnon  de  voyage. 
Alors  les  domefLiques  s'emparent  avec, 
refped  de  Richard  ,  le  foule  vent,  l'en- 
Jevenr,  pour  ainfi  dire,  de  la  voiture,  & 
le  portent  fur  l'efcalier  du  perron  te- 
nant au  veflibule  du  château.  Alors 
fon  gouveriieur  le  prend  par  la  main , 
lui  fait  travcrfcr  des  appartements  fu- 
perbes,  au  milieu  de  beaucoup  de  gens 
qui  s'inclinent  en  le  voyant  piffer.  Ils- 
entrent  dans  un  cabinet.  Un  homme 
modcflcment  vêtu  y  ccoit  afTis  ;  fc  levé- 
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en  les  voyant,  vient  au-devanr  d'eux. 
le  Capitaine  lui  dit  deux  mots  àloreil- 
îe:tiifîi- tôt  cet  homme  ouvre  un^porte, 
la  tire  a;  rès  foi  ,  &  difparoit. 

Richird  ouvroit  de  grands  yeux  ,& 
regardoit  autour  de  lui  d'un  air  tenant 
de  la  ftupidité.  Tout-à-coup  il  entend 
du  bruic ,  une  porte  s'ouvre  à  deux  bat- 
tes :  un  homme  de  cinquante  ans , 
d'un  afpeâ;  vénérable,  ea  fort  :  l'ordre 
de  la  jarretière  éclate  en  broderie  fur 
fon  habit.  Il  frapne  dans  la  main  au  Ca- 
pitaiac,  regarde  Richard,  rembrafïe  d'un 
air  fatisfait.  Je  fuis  content, dit-il  au  Ca- 
pitaine. Noa*e  monde  eflici;  conduirez 
le  Lord  dans  fon  appartement;  faites-le 
repofer;  il  faut  lui  faire  faire  une  toi- 
lette, car  je  veux  qu'il  paroi-ife  avec 
avantage.  J'en  ufe  familièrement  avec 
lui,  il  le  trouvera  bon.  Je  le  laifTe  en- 
tre vos  mains ,  nous  nous  reverrons  a 
dîner. 

Richard,  fans  ouvrir  la  bouche, fuivit 
ion  gouverneur.  On  le  conduifit  dans 
un  très-bel  appartem.ent  :  deux  valets 
de  chambre  s'emparent  de  lui,  le  dé:îha- 
billent.  On  lui  fait  prend;  e  une  robe  de 
chambre  de  fatin  d'Hollande,  à  fleurs 

E  iij 
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ci'cr  :  on  la  couvre  d'un  peignoir  ;  on  le 
frife.  Un  furtout  d'écarlate  relevé  d'une 
broderie  aulîi  légère  que  brillante,  prend 
la  place  du  deshabillé,  &  rend  Tajulte- 
ment  complet. 

.  Pendant  la  toilette ,  le  Capitaine 
afiisa  ccté  d'une  croiféCjlifoit tranquil- 
lement une  brochure  tombée  par  ha- 
2ard  fous  fa  main.  Les  valets  de  cham- 
bre ont  difparu.  Richard  ,  magnifîque- 
îTient  vêtu  ,  &  tout  d'une  pièce,  eft  vis- 
à-vis  d'une  glace  fans  fe  reconnoitre, 
pour  ainlfi  dire ,  fans  fe  voir. 

Comment  fe  trouve  votre  Seigneu- 
rie, Myîord  ,  lui  demande  le  Capitaine? 
fe  peut-il  que  l'heureux  changement 
de  tes  affaires  ne  lui  occafionne  point  de 
fatisfad:ion. 

Je  dors  ,  j'en  fuis  fur  ,  dit  Richard  ; 
ceci  n'cfl"  qu'un  rfve,  oîi  vous  m'en- 
tourez d'illufions.  Comment  dois-jc  vous 
regarder  ? 

Ce  ne  font,  Mylord  ,  ni  des  illufions  , 
ni  àQS  rêves,  répond  le  Capitaine,  & 
votre  gouverneur  n'eft  pas  en  peine 
de  la  façon  dont  vous  le  regarderez  au- 
jourd'hui. Cependmt  il  vous  confeillc 
de  quitter  cet  art  d'étonnement,  qui 
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éclipfe  en  partie  vos  avantages  naturels. 
Vous  allez  paroître  dans  le  grand  mon- 
de ,  faites  un  effort;  prenez  un  peu  d  ai- 
fance.  Sans  perdre  de  votre  modeftie, 
en  attendant  que  vous  fâfîiez  des  preu- 
ves plus  effentielles,  montrez-vous  di- 
gne par  une  honncte  affurance  du  rang 
où  votre  choix  vous  a  placé. 

Un  domeflique  interrompit  le  Ca- 
pitaine :  il  venoit  avertir  Bichard  que 
la  Seigneurie  étoit  attendue  pour  dîner. 
Le  Capitaine  le  prend  gaiement  par  la 
main,  &  le  conduit  dans  la  falle  à  manger. 
Le  même  Seigneur,  à  qui  le  Capitaine 
avoit  préfenté  Richard,  y  étoit  déjà 
rendu  ;  il  vient  au-devant  de  fon  nouvel 
hcre ,  de  l'air  le  plus  careffant ,  le  fait 
affeoir  à  côté  de  lui.  Deux  hommes 
de  qualité, d'environ  trente  ans,  diftin- 
gués  par  ûqs  ordres',  &  le  Capitaine 
Sentri  formoient  toute  la   compagnie. 

Il  ne  fe  dit  rien  d'intéreffant  pendant 
le  repas.  Lorfque  l'on  eut  deffervi,  les 
domefiiques  étant  retirés  ,  le  Seigneur  à 
ccté  duquel  Richard  étoit  affis,le  prend 
par  la  main ,  &  s'adrefîant  aux  deux  au- 
tres afhs  visa-vis  de  lui  :  Mylords, 
leur  dit-il,  je  vous  ai  propofé  de  pren- 
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dre  le  nom  &  les  armes  de  ma  maifon , 
vous  ne  Tavez  pas  voulu;  vous' avez 
penfé  fans-  doute  que  mes  ancêtres  & 
iBoi  lui  avions  fait  trop  peu  d'honneur, 

four  qu'elle  valut  la  peine  d'être  relevée, 
'en  ai  l'enrctement  ;  mais  vous  croiriez 
TOUS  dégrader  par  cette  complaifance , 
6c  je  cefTe  de  l'exiger.  Voici  un  jeune 
homme  plus  téméraire.  Il  veut  bie-n  fe 
charger, après-moi,  d'empêcher  ce  vieux 
château  de  tomber  en  ruines ,  &  de 
perpétuer  en  Angleterre  l'humble  & 
médiocre  race  dçs  Comtes  de  Weftfield. 
Cette  harangue  parut  confondre  ceux 
à  qui  le  Lord  s'adreflbit.  Ils  regardoienr 
Puchard  avec  des  yeux  étonnés.  Lui . 
devenu  plus  rouge  que  Ton  habit ,  par 
roiflbit  beau  comme  un  angç. 

Vous  ne  répondez  rien,  difoit  l'an 
cicn  Lord  aux  îiures  :  vous  devez  me 
coanoitre.  Vous  penfez  à  vous ,  &  m 
faites  cas  que  de  ce  qui  vous  touche 
Trouvez-vous  extraordinaire  que  jayt 
quelque  retour  veri  mm. 

Mais,  Mylord,  reprit  un  des  jeune 
Seigneurs,  on  ne  donne  pas  le  bien  â 
fcs  enfans  par  fantaific.  On  ne  fait  p 
porter  un  nom  comme  le  vôtre,  &  q 
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nous  touche  d'aulTi  près ,  par  un  pre- 
mier venu. 

Premier  venu  ou  non ,  reprit  le  lord , 
il  me  plait,  je  ladopte  &  ne  fuis  pas  en 
peine  d'être  applaudi  du  choix.  Cepen- 
dant /ai  une  proporition  à  vous  faire. 
Je  ne  veux  blelTer  la  juftice ,  ni  mé- 
contenter les  miens.  Vous  connoilTez 
mon  porte- feuille  :  il  eft  à  moi,  &  je 
fiûs  fur  que  vous  en  faites  cas  :  je  le 
donne  à  ce  jeune  homme,  fi  le  deffeia 
dont  je  vous  ai  fait  part  vous  révolte^ 
A  cette  propofitioHjles  jeunes  Lordî, 
prefque  de  concert ,  s'écrient  :  Mylord 
eft  maître  de  fes  volontés  ;  on  le  croit 
foigneux  de  fon  honneur,  judicieux, 

on  ne  s'oppofera  jamais 

Ne  pas  s'oppoifer,  Myl^rds,  ce  n'eft 
pas  me  fefvir,  reprit  l'ancien ,  &  je  n'ai 
qpe  vous  pour  faire  mes  affaires  ;  j'ai 
befoin  de  la  cour,  &  n  y  veux  ccnnoitre 
perfonne.  Vous  y  ^es  à  m.erveilles. 
Ncus  allons  paffer  dans  mon  cabinet, 
&:  je  vous  donnerai  les  inliruorions ,  ôc 
les  papiers  nécefîaires  pour  réufîir.  Ce 
'^'ert  pas  tout  :  je  veux  marier  mon 
omte  de  Veilfield ,  &  richement  :  il 
«oit  tenir  un  état  dont  vous  &  moi 
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n'ayons  pas  a  rougir;  &  (i  vous  le  roulez, 
cela  devient  polFible,  fans  trop  intcref- 
fer  notre  fortune. 

Les  jeunes  Lords  répondirent,  qu'ils 
étoient  entièrement  dévoués  àMylord. 
Votre  complaifance  me  charme ,  ajouta 
celui-ci  :  il  y  a ,  pourfuivit-il ,  dans  le 
Comté  de  Devon  un  Baronnet  d'une 
cxtradion  mince  ,  de  peu  de  mérite  ; 
mais  d'une  fortune  très-ample  :  il  a  une 
fille  unique,  dont  on  dit  du  bien  :  je  la 
veux  ;  mais  il  ne  me  convient  pas  de 
'faire  des  démarches  auprès  de  cet  hom- 
me :  vous-même  n*avez  pas  befoin  d'en 
faire.  Cefl  une  créature  de  votre  ami 
le  Lord  Hallifax  :  il  vous  le  livrera 
pieds  ^  poings  liés  :  il  me  faut  fix  mille 
livres  fterlings  de  rente,  en  fonds  de 
terre.  Voilà  le  gros  de  mon  projet. 
Paffbns  dans  mon  cabinet,  vous  en  ap- 
prendrez les  détails.  Capitaine  Scntri, 
dit  le  Lord ,  en  fe  tournant  de  fon  côté , 
prenez  foin  de  votre  élevé.  Les  Lords 
fortirent.  Le  Capitaine  conduifit  Ri- 
chard dans  le  parc  du  château. 

Ils  marchoient  tous  deux  fans  rien 
dire;  ils  arrivèrent  dans  un  endroit  cou- 
vert &  obfcurcij^deffein,  par  la  quan- 
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tiré  d  arbres  que  l'on  avoit  fait  croître 
autour,  fans  ordre  &  fans  fymmétrie. 
C  etoit  une  de  ces  folitudes  ménagées 
à  plaifir,  au  milieu  d'un  parc,  011  l'on 
voyoït  d'ailleurs  des  beautés  de  tous  les 
genres ,  pour  y  jetter  de  la  variété.  Un 
tronc  d'arbre ,  en  apparence  renverfé 
par  le  vent ,  étoit  le  feul  fiége  qu'on  y 
trouvât.  Richard  s'aiFied  ,  le  chapeau 
enfoncé  fur  les  yeux  ,  les  bras  croifés 
fur  la  poitrine  ,  dans  l'attitude  d'un 
homme  abforbé  par  hs  rêveries. 

Milord  a  l'air  trifte  ,  dit  le  Capitaine. 
Ne  m'appeliez  point  Milord,  répondit  Ri- 
chard; je  ne  le  puis  être:  je  ne  veux  pas 
Fétre  :  Je  vole  ici  l'état  à  quelqu'un  ,  &  ne 
veux  point  m'élever  par  une  bafTefîe.  On 
me  flatte  ;  on  m'enivre  àçs  plus  douces 
efpérances  qui  puiffent  toucher  mon 
cœur  ;  on  fait  tout  pour  ébranler  ma  reli- 
gion ;  mais  on  ne  l'a  pas  détruite.  Vous- 
même  qui  me  parlez  fans  ceffe  de  Vertu, 
ne  me  guériffez  point  de  mes  défiances. 
Un  mouvement  de  tendreffe  m'emporte 
vers  vous,  &  je  vous  regarde  comme 
mon  plus  dangereux  ennemi.  En  un 
mot ,  Magicien  ,  Fée  ,  Efprit ,  Ange  , 
Démon  ou  Diable,  qui  que  vous  foyez, 
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faites-vous  connoîtrede  moi.  Vous  avez 
toujours  lu  dans  mon  cœur  :  ainfi  je  ne 
faurois  avoir  de  fecret  pour  vous.  Vous 
m'avez  connu  de  la  douceur ,  de  la  flexi- 
bilité ,  de  la  déférence ,  mais  vous  ne 
m'avez  furpris  dans  aucuns  de  cts  mou- 
vemens  de  purillanimité  ou  de  crainte 
dont  j'aie  à  rougir  devant  vous.  Quittez 
cette  apparence  qui  vous  efl  fans  doute 
étrangère  ,  montrez-vous  à  moi ,  vous 
ne  m'effrayerez  point  :  ou  le  malhenfcux 
Richardjfc  regardant  comme  votre  jouet, 
vous  quitte  ,  &  tente  les  moyens  les 
plus  extrémespour  vous  éloigner  de  luià 
jamais. 

Non,  mon  fils,  mon  cher  fils,  lui 
répondit-on  en  l'embr^^ffant  avec  ten- 
drelTe  ,  nous  ne  nous  féparerons  point: 
vous  me  connoitrez ,  vous  m'aimerez, 
vous  ferez  ma  confolation  &:  m'a  joie. 
Non  ,  je  ne  fuis  ni  Fée ,  ni  Magicienne , 
îii  Efprit ,  ni  Ange,  ni  Démon;  je  fuis 
im  être  de  votre  efpccc  ,  &  quelque 
chofe  encore  de  moins.  Je  fuis  une 
femme  ,  une  foible  femme;  enfin  vous 
êtes  dàiis  les  bras  de  Rebecca  Wcflficld , 
fœur  dj  miaître  de  la  maifon  où  nous 
fômmes ,  veuve  de  Sir  Patrice  Obcr- 
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thon  ,  &  mcre  Je  ce  pauvre  Richard 
que  j'embr.îffe. 

Vous ,  femme î  vous,  ma  mère!  s'écria 

Oberthon  tranfportc Où  fuis- je  ? 

Qu'ai-je  fait?  Je  me  fuis  refufé  aux  ten- 
dres mouvemens  qui  m'emportoientvers 
vous  ;  j'ai. voulu  vous  fermer  mon  cœur  ; 
je  vous  ai  méconnue;  j'ai  été  aiïez 
malheureux  pour  vous  manquer  !  j'em- 
braffe  vos  genoux. 

Vous  n'avez  point  de  tort ,  mon  cher 

fils,  ou  votre  mère  en  eft  œmplice 

Mais,  reprit  Oberthon ,  qJ?!  enchaîne- 
ment de  merveilles!  comment,  par  quels 
moyens  les  avez-vous  opérées  ?  Tout 
Yous  obéit  dans  la  nature. 

Hélas  î  reprit  fa  mère ,  mon  cher  fils , 
votre  imagination  feule  m'a  obéi.  Je 
m'appcrcus  que  je  lavois  étonnée ,  h 
première  fois  que  je  vous  vis  fous  le 
déguifement  de  Bohcmieiine ,  qu'un  ha- 
zard  m  avoir  fait  prendre;  vous  étiez 
dans  un  cfpece  de  danger  ,  il  falloit 
vpus  en  tirer.  Je  devois  travailler  à 
fixer  votre  éfat  encore  incertain.  J'avois 
befoin  de  votre  foumifîion  ,  de  votre 
obéifiânce  ,  de  votre  confiance  entière: 
je  voulois  vous  connoître  &  vous  énrpa- 
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rer.  L'idée  du  prodige  vous  ayant  faifi, 
je  réfolusde  la  fortifier  pour  m'emparer 
de  vous  par  ee  moyen  ;  un  peu  de  bon- 
heur, un  peu  d'adre/Te,  &  votre  heu- 
reufe  fimplicité  m'ont  fiitréuiïir.  Mes 
vues  d'ailleurs  font  remplies  :  voilà  tout 
le  merveilleux  ;  mais  comme  toute  ef- 
pece  de  déguifement  devient  défor- 
mais inutile  entre  nous,  il  eft  tems  que 
vous  acheviez  de  nous  connoître  tous 
deux. 

L'hiftoirc  de  les  amours  avec  Oberthon,  fuit 
ce  premier  aveu.  Ce  réel:  très-long,  eft  nn 
fécond  Roman.  Il  nous  offre  la  fille  &  la  fœiir 
d'un  Pair,  fous  plufîeurs  formes  différentes. 
Amante  ,  époufc  ,  veuve  ,  homme  ,  moufquc- 
taire  en  France  ,  Capitaine  en  Angleterre  fous 
le  no  n  de  Sentri ,  Bohémienne  enfin  ,  pour 
quelques  jours. 

Richard  Oberthon,  dcrenu  Pair  d'Angleter- 
re ,  époufe  la  belle  DorothVe  ,  &  devient  auffi 
heureux  dans  fa  fortune  ,  qu  il  a  été  intérellanc 
dans  fâ  première  exiilsnce. 
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QUATRIEME  CLASSE. 
ROMANS    D'AMOUR. 

LES  CONFESSIONS 

D'une  Courtifannc  dtvtnut  philo fophc. 

JLes  mœurs  qu'une  femme  éclairée 
par  le  repentir  retrace  par  {t^  aveux, 
dans  la  retraite,  ne  peuvent  guère  of- 
frir, (fi  elle  fut  fans  génie)  qu'un  ta- 
bleau dégoûtant.  On  appelle  cela  àt^ 
confefîions  :  le  Ledeur  doit  regretter 
beaucoup  les  momens ,  qu'il  a  perdus 
en  les  lifant.  Rien  de  fi  infipide  que  le 
vice  qui  n'apprend  rien.  Il  eft  confiant 
que  le  génie  du  libertinage  efl  fort  rare , 
quoique  la  débauche  foit  fort  commu- 
ne ,  &  que  toutes  les  créatures  vouées 
à  ce  genre  d'avilifTement,  n'offrent  pref- 
que  qu'un  feul  être.  On  raconte  par- 
tout des  hifloires  qui  rentrent  dans  la 
vie  commune  de  chacune  d'elles;  &  leur 
audace  même  ne  leur  donne  pas  unç 
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phyfionomie.  Mais  l'auteur  de  pareil- 
les annales  ,  peut  avoir  eu  d^^s  vues 
particulières;  la  débauche  peut  être  dans 
ion  ouvrage,  le  prétexte  de  la  morale. 
Nous  devons  alors  faire  connoître  les 
motifs,  &  racheter  par  là  l'obligation 
pénible  de  dérober  au  tems  le  droit  de 
dévorer  dçs  milliers  d'nnecdotes, faites 
pour  le  mépris  ,  &  co^  damnées  à  l'oubli 
ï^ous  dirons  encore,  en  faveur  de  ces 
vues  eflim.ables ,  que  quelquefois,  dans 
cette  produélioOjUnc  fuite  de  réflexions 
forme  un  tableau  ,  dont  fimpr^  flion  peut 
produire  un  très- grand  bien.  Par  exem- 
ple, une  vcrité,  qui  raroît  commune  , 
y  efl  développée  de  la  manief'e  qui  fuit. 
«  Le  premier hoiTime  p3fIionné,qui, 
»  c^jl^t  aux  impreflions d'une  affeclion 
>»  vive,  conçut  le  deffein  de  manquer 
»  au  refpeél  légitimement  dû  aux  liens 
»  du  mariage ,  &  reconnu  par  les  au- 
y*  torités  les  plus  authentiques,fut,fans 
»  doute,  forcé  de  fe  faire  une  étude 
»  particulière ,  pour  féduire  celle  qui 
»  étoit  devenue  l'objet  de  ks  defirs  :  & 
»  pour  vaincre  les  obftacles  que  la  pu- 
»  deur  ,  l'éducation ,  l'honneur  ,  le  fen- 
»  timent  du  bien  lui  oppofoient ,  il  fe 
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ï)  forma  un  plande  noirceur  &  d'iniquité: 
»  Il  employa  avec  adreiïe,  tous  les  raf- 
w  finemcns,  toutes  jes  refTources  de 
»  lartde  plaire.  La  femme,  plus  foible 
»  par  fa  nature,  &  plus  forte  par  fa 
»  volonté,  dût  lai  montrer  la  plus  vive 
»  rcnliancc;  mais  expoféc  aux  attaque^ 
»  réitérées  d'un  audacieux ,  fans  ceiïc 
»  occupé  à  imiter  toutes  les  affedions 
M  de  lame ,  i  enflammer  routes  hs  paf- 
»  fions ,  elle  s'humanifa  infeniiblcraent  ; 
É»  &  dans  un  de  ces  momens  où  h  raifon 
»  ejft  affbupic ,  &  comme  plongée  dans 
*)  une  cfpèce  de  délire,  fon  hoancur  Se 
»  fa  vertu  firent  un  funeiie  naufrage.  » 

Dans  ce  tableau  fidcL  &  frappant  y 
un  Jeduâeiir  eji  un  fcéltrat  ;  &  rim-^ 
yrejjlon  refic  dans  V amt  du  lecteur 
timoré^  par  ce  que  V  Auteur^  pour  pùn- 
drt  If  vérité,  a  pris  le  ton  delà,  nature. 

Son  ftyle  eil  encore  plus  naturel 
lorfqu'il  fait  parler  l'héroïne  ,  &  qu'elle 
raconte  les  folies  de  fa  JeunelTe.  Une 
fccne  aflez  plaifàntc  pourra  faire  fourire 
le  leéleur;  &  nous  allons  nous  permet- 
tre de  la  tranfcrire ,  après  avoir  mora- 
lifé  fur  le  fujet ,  parce  qu'il  faut  faire 
connoitre  l'ouvrage.  Elle  rappelle  une 
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autre  fcène  oîi  Fart  à  fi  bien  imité  la 
nature,  dans  Thifloire  de  Manon  Lef~ 
caut;  &  c'eft  encore  une  excufe  pour 
nous.  C'elt  la  Courtifanne  qui  va  parler. 
«  Jai  dit  que  mon  Américain  fe 
»  croyoit  adoré.  Cette  prévention  me 
»  permettoit  de  lui  faire  miHe  fingeries 
»  qui  amufoient  les  cercles  où  elles 
»  étoient  rapportées.  Pavois  pris  un 
»  amant  véritable, c'eft-à-dire, à  qui  je 
»  croyois  être  attachée,  &  qui  ne  me 
»  payoit  pas.  C'étoit  un  Chevalier  d  in- 
»  duftrie,  Gafcon  ou  Normand,  beau, 
»  bien  fait,  fe  difant  dune  naifTance 
»  ilîuftre ,  efpérant  àts  biens  confidéra- 
»  blés,  &  n'ayant  jamais  le  fol,  grand 
»  parleur,  fe  vantant  fansccfTe;  &  en 
»  attendant  ^q$  fuccclTions ,  prenant  fur 
»  celles  àQ%  autres.  Il  m'aidoit  à  de- 
»  penfcr  une  partie  de  mon  revenu;  & 
»  je  me  dédomirageois  avec  l'homme 
»  que  j'achetois  ,  de  Tetinui  que  me 
»  caufoit  celui  à  qui  je  m'étois  vendue. 
»  Un  jour ,  ayant  appris  que  fon  rival 
»  devoir  dccncr,  chez  moi,  un  louper 
»  élégant  à  deux  nymphesde  mes  amies, 
»  il  prétendit  l'en  exclure  dune  ma- 
w  nicre  plaifante,  &  occuper  fa  place. 


DES    ROxMANS.       11^ 

»  Voici  le  tour  que  nous  imaginâmes. 

»  Je  dis  à  M.  Dcrigni ,  qu'un  de  mes 

»  frères  ,  Gendarme  ,  &  garçon  très- 

»  brutal,  étoit  arrivé  à  Paris,  &  m'a- 

»  voit  fait  une  vilite  ;  que  foupçonnanc 

»  ma  conduite  par  mes  dcpcnfes  ,  il 

»  s'étoit  mis  dans  une  colère  épouvan- 

»  table ,  &  m'avoit   fait    efTuyer   les 

»  reproches  les  plus  fanglans,  en  m'af- 

»  furant  qu'il  viendroit  me  furprendre 

»  dam  des  momens ,  oa  il  ne  feroit  pas 

»  attendu.  J'ajoutai  qu'heureufemen  il 

»  ne  feroit  à  Paris  qu'un  féjour  très- 

»  court;  &  je  changeai  de  converfation. 

w  Après  avoir  paiïe  la  foirée  au  fpec- 

»  tacle,  nous  rentrâmes  pour  recevoir 

»  nos  convives.  A  peine  étions-nous  à 

»  table ,  qu'on  heurta  à  la  porte  avec 

»  violence  :  je  devins  pâle  &  trem- 

»  blante  :  ciel,  m'écriai-je ,  c'efl  mon 

»  frcre  qui  vient  me  faire  une  fcène^ 

»  comme  il  m'en  a  menacée  ;  je  trem- 

»  ble  pour  vous,  Monlieur  ;  je  crains 

»  que  vous  ne  foycz  compromis;  ca- 

»  chez-vous  dans  ma  chambre  à  cou- 

»  cher mais  non  ,  il  eft  capable  de 

»  viHter  par-tout Le  bruit  redouble, 

»  l'on  entend  la  voix  d'un  homme  qui 
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»  s'impatiente Monteur,  je   fiii^ 

»)  perdue ,  fi  vous Tenez,  endofTez 

»  promptement  l'habit  de  livrée  de  La- 

»  fleur M,  Derigny  fuit  mon  con- 

»  feil;  &   l'on  cvivre.   Mon  prétendu 

»  frère  entre  avec  l'uniforme  de  gen- 

»  darme ,  &:  une  longue  épce  fous  fon 

»  bras.  Il  murmAire  de  ce  qu  on  l'a  fait' 

»  attendre;  &  s'étant  mis  à  table,  il 

»  goûte  de  tous  Its  mets.  Le  véritable 

»  ampliitrion  s'étoit placé  derrière  lui, 

»  &  le  fervoit  :  les  deux  convives,  qui 

»  étoientdanslaconfidence,repâmoient 

»  de  rire,  fur-tout  lorfque  mon  frcre 

w  lui   rcprochoit  qu  il   ne  favoic   pas 

D  fervir,  &  l'accabloit  d'injures.  Mon 

»  amant  portant  livrée,  faifoit  bonne 

»  contenance  ,  &  fe  confoloit  comme  il 

»  pouvoit.  Le  Gendarme ,  voulant  ren- 

w  dre  le  jeu  complet,  médit  d'un  ton 

»  févère ,  que  devant  partir  le  lende- 

»  main  de  grand  matin,  il  deiïroit  de 

»  m'entretenir   en  particulier  :    alors 

»  d'un  air  féricux,  je  m'excufe  auprès 

»  de  la  compagnie,  &  je  le  conduis 

»  dans    mon   appartement ,   où    nous 

»  reliâmes  enfermés  pendant  quelque 

)^  temps.  Enfin,  il  prit<:ongé,  &  nous 
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p  quitta.  M.  Devigni  me  loua  beau- 
•  coup  fur  ma  préfence  d'efprit,  &  fuf 
)»  la  manière  adroite  dont  je  m'étois 
•I  tirée  de  cette  aventure.  Il  avoit  été 
»»  obligé  de  fouper  dans  l'office,  &  il 
pt  s^amufa  infiniment  de  tout  ce  qui 
n  s'étoit  pa(fé ,  en  affurant  qu'il  en  fe- 
#»  roit  inférer  le  récit  dans  la  feuille  du 
j»  jour,  fous  des  noms  déguifcs  ». 

Lorfque  l'héroïne  a  raconté  fcs  aven-* 
tures,  elle  fe  livre  aux  réflexions  qu  inf- 
pire  le  repenti^*.  C'eft-là  le  moment  de 
l'Auteur;  on  pourroit  dire  qu'il  n'a  pris 
la  plume  que  pour  faifir  l'occafion  de 
moralifer.  Mais  on  lui  pardonne  cette 
forte  de  fuperchcrie  en  faveur  de  fon 
motif  &  de  fcs  maximes.  Le  defir  de 
reformer  efl  la  fource'  du  plaifir  qu'il 
trouve  i  réfléchir;  ce  penchant  le  con- 
duit fi  loin,  quil  trace  le  pro'et  dua 
établiflement  en  faveur  des  mœurs. 
Comme  il  paroît  que  c'eft  là  fon  objet 
principal,  notre  extrait  feroit  prefque 
infidcîc  ,  fi  nous  négligions  d'y  faire 
entrer  cette  partie  de  l'ouvrage,  que 
nous  i;^gardons  comme  la  plus  effen- 
tiePe  ,  &  qui  donne  à  cette  produdioa 
un  air  d'originalité.  Nous  allons  encore 
faire  parler  l'Auteur, 
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«  L'établifTement  que  je  propcfe^ 
»  dit-il,  établi  dans  la  Capitale  &  dans 
>»  les  grandes  Villes  du  Royaume ,  à 
]»  rinlhr  de  celui  de  la  Maçonnerie, 
»  feroit  nommé  \ Ordre  des  bonnet 
a  mœurs  :  le  Roi  en  feroit  le  Grand- 
ï)  Maître;  les  Princes,  les  Magiftrats  & 
»  les  hommes  puiflans,  y  auroient  diffé- 
»  rens  grades, 

»  Chaque  Citoyen  pourroit  y  être 
»  admis,  &  dans  la  formule  de  récep- 
»  tion,  il  feroit  le  ferment  de  remplir 
w  tous  les  devoirs  qui  feroient  prefcrits 
»  par  les  itatuts  de  l'Ordre. 

>j  Le  code  qui  en  feroit  dreffé  feroit 
»  affiché  dans  le  lieu  des  affemblées. 

»  Ces  affemblées  feroient  convo- 
»  quées  tous  les  mois,  &  tenues  avec 
w  une  certaine  magnificence.  Les  Sou* 
»  verains  daigneroient  quelquefois  les 
»  honorer  de  leur  préfence;  on  y  pro- 
»  nonceroit  dQS  difcours  publics ,  dont 
»  l'unique  but  ftroit  d'enflammer  les 
»  cœurs  par  les  vertus  morales  &  fo- 
))  ciales. 

»  On  joindroit  les  exemple^  aux 
»  préceptes,  en  exerçant  des  aéles  de 
»  bienfai lance  envers  les  Membres  qui 
M  s'en  feroient  rendus  dignes. 
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»  Il  y  auroit  des  Cenfcurs  publics 
»  choifis  parmi  les  hommes  les  plus 
»  honnêtes  &  les  plus  impartiaux ,  & 
»  qui  ne  leroient  en  charge  qu'un  tems 
»  limité:  leur  lbnâ:ion  fe  réduiroit  à 
»  s'éclairer  fans  cefTe  fur  la  conduite  d^s 
»  Citoyens,  relativement  aux  mœurs, 
»  &  à  les  citer ,  lorfque  le  cas  l'exige- 
<*  roir,  à  l'un  des  Tribunaux  commis  à 
»  cet  effet. 

»  On  y  citeroit  également  toutes  les 
w  adions  louables  :  les  éloges  feroient 
»  donnés  publiquement,  &  les  repré- 
»  Tentations  feroient  faites  en  parti- 
»  culier,  avec  les  réferves  convenables, 
»  &  avec  l'exprelFion  de  l'intérêt  le 
»  plus  tendre.  Pour  faire  aimer  la  vertu, 
»  il  faut  toujours  la  peindre  avec  des 
»  traits  aimables. 

»  Si  les  avis,  réitérés  plufieurs  fois, 
»  devenoient  inutiles  pour  ramener  aux 
»  bonnes  mœurs  ceux  qui  s'en  feroient 
»  écartés,  ils  feroient,  en  ce  cas,  exclus 
»  de  l'affemblée ,  <Sc  effacés  de  la  lifte  des 
i)  affociés. 

3»  Chaque  affocié  un  peu  aifé  fou-nî- 
»  roit  une  légère  contribution  annuelie, 
»  relative  à  fes  facultés  ;  ce  qui  feroit 
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«>■ m,  ■  .    Il    i.n  I.         ...     I  ,<■     ■■  I      I, 

I»  réglé  par  un  confeil  nommé  à  ce  fujet, 
»  &  qui  en  feroit  dépofitairc. 

»  LcsCitoyens  pauvres  ne  payeroient 

»  rien,  &  les  riches  pourroicnt  fe  dif- 

»  tinguer  par  àcs  îargcfTes.  Cette  diftri- 

»  bution,  qui  fc  multiplieroit  à  l'infini , 

»  feroit  dcfiinée  à  àcs  aélcs  fréquens 

»  de   bienfaifance  envers  les  afTociés 

»  dénués  de  fortune  ;  &  un  Tribunal 

^  choifi  feroit  chargé  de  cette  partie 

»  intéreffantc ,  &  s'en  occuperoit  avec 

•»  l'attention  la  plus  exaâe.   L'artifan 

»  infortuné  trouveroit  dts  fecours  dans 

h  diverfes  circonftances;  l'homme  d'une 

»  condition  plus  élevée  pourroit  em- 

py  pruntcr,  fans  intérêt,  dans  un  befoia 

«   prefrant;ondéfendroit,  parle  confeil, 

♦)  par  le  talent  &  par  le  crédit,  tous 

»  ceux  qui  éprouvcroient  desinjuflices 

»  ou  âçs  malheurs  ;  enfin ,  on  rendroit 

»  âçs  fervices  fous  toutes  les  formes 

»  pofîibles. 

»  lorfqu'on  veut  accréditer  une  loi, 
»  un  ufage,ilfaut,  autant  qu'on  le  peut, 
>»  l'etayer  derintérctpcrfonnel:  i]  el^  le 
>»  irobile  de  touteslesa(5lio;is;il  fegliffe 
»  par-tout ,  &  fi  Ton  pouvoit  lire  d'ans 
h  les  cœurs ,  que  de  vertus  purement 

»  humaines  I 
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w  humaines  l  C'eft   une    vérité   dure, 
»  mais  inconteflabîe. 

»  La  plupart  des  hommes  feroient 

»  attires  à  l'afTociation  &  à  la  pratique 

»  dçs  bonnes  mœurs,  par  Vefpoir  fon- 

»  dé    d'y  trouver  de  l'appui,  &  des 

»  reflburces  en  tout  genre,  dans  des 

»  circonilances  malheureufes.  La  claiFe 

»  fupérieure    feroit    excitée    par   ce 

»  charme  fecret  ,  que    procurent   les 

M  adions  d'éclat.  Si  un  pareil  établifTe- 

»  ment  pouvoir  avoir  lieu,  non-feule- 

»  ment  il  s'y  formeroit  des  hommes 

»  qui  auroient  des  mœurs,  mais  qui  fe 

»  diflingueroient  dans  tous  les  genres  ; 

»  on  entendroit  dans   des    afTemblées 

w  publiques  des  Orateurs  qui  devien- 

»  droient  les  émules  de  Démoilhene  §c 

w  de  Cicéron. 

»  Si ,  avec  de  tels  moyens ,  on  ne 
a  parvenoit  pas  à  réformer  entièrement 
»  les  mœurs;  ii,  parmi  les  grands  per- 
»  Tonnages  des  deux  fexes  qui  compo- 
»  feroient  féparément  ces  afTemblées, 
»  il  s'en  trouvoit  qui  n'euffent  pas  rc- 
»  nonce  à  leufs  goûts  dépravés ,  on 
j)  doit  croire  qu'ils  obferveroient  tant 
))  de  myfiere ,  qu'on  auroit  au  moin* 
Novembre,  1784.  F 
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>)  garanti  la  focitté  du  danger  de  l'cx  (  m- 

»  pie  &  des  effets  de  la  contagion,  & 

»  je  trouve   qu'on    auroit    beaucoup 

»  gagné.  » 

Ce  projet  ejï'imahh  ne  pouvoir  mieux 
trouver  fa  place  que  dans  un  Roman, 


,\^  ^ 
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qUAlRTEME  CLAUSE. 

..«_ ,^,       .  ,  .^,     ■       -,  .• ■»■■■■    —-.■■■ . an 

LA  DIÏCOUVEUTE  AUSTRALE', 
FJR   UN  HOMME  FOLAI^T, 

o  u 

LE    DÉDALE     FRANÇOIS, 

Suivi  de  la  Lettre  d'un  Singe, 

2  vol,    17S1, 

A  u  mois  de  Novembre  1776 ,  je  pris 
la  Diligence  de  Lyon  pour  revenir  à  Pa- 
ris. Nous  étions  huit  dans  la  voiture ,  un 
Bénédiclin.  unComedien,  deux  Aclrices, 
un  Avocat ,  un  Négociant,  un  je  ne  fais 
quoi,  &  moi  ,  fans  compter  un  finge, 
lix  chiens ,  trois  perroquets  &  deux  oer- 
ruches,  un  angola  ,  &  les  individus  hu- 
mains qui  garniffbient  l'impériale.  Le  Eé- 

Fij 
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uédidin  ttoit  le  plus  grand  confomma- 
teur  de  tab*ac  d'Lfnagne  qu'il  y  ait  en 
Europe  ,  le  meilleur  gourmet,  &  le  plus 
fin  connoiiïcur  en  bons  morceaux  :  cdh 
^  des  deux  Adrices  qui  faifoit  hs  Reines, 
étoit  aulfi  libertine  que  la  *...,  à  qui  elle 
reffembloit  par  la  figure,  au  point  que 
je  l'avois  d'abord  prife  peur  elle ,  &  auflî 
méchante  que  la  '*"....  La  foubrette  étoit 
féricufe,  m.élancoli^ue ,  réglée  dans  fcs 
dîTcours ,  êz  prelque  aufTi  aimable  que  h 
délicate  Fannier  :  l'Acleur  étoit  un  Tra- 
gédicn,aufTi  bel  homme  que  ***,&  jouant 
aufîi  mal, d'une  fatuité,  d'une  infolence 
qui  pourroit,  mais  qui  ne  doit  pas  fecom^ 

parer  avec  celle  de L'Avocat ,  que 

je  reconnus,  malgré  fon  traveftiiïementy 
étoit  un  homme  célèbre ,  que  je  n'eflime 
guère  ,  &  que  j'aime  encore  moins ,  ha- , 
perfécuté,perfécuteur,calomniateur  nv. 
me.  Le  Négociant  étoit  un  bon  homme  ^ 
fort  riche  ,  très-fimple  ,  buvant  bien  , 
mangeant  bien  ,  dormant  encore  mieux, 
ronflant  comme  quatre ,  &  prenant  prc; 
que  autant  de  tabac  que  le  Bénédiélin  . 
avec  lequel  il  s'cprr>:tenoit  des  chofes  d'i- 
ci~bas.  Le  je  ne  fais  quoi  étoit  un  homme 
r  i\  ieux  ni  jeune ,  ni  beau  ni  laid,  ni  gra.* 
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ni  ma'^gre  ,  ni  grand  ni  petit ,  qui  ne  pa- 
roilToit  ni  riche  ni  pauvre  ,  ni  fpiritiiel 
ni  for,  qui  ne  parloitni  trop  ni  trop  peu, 
qui  mangeoit  de  tout ,  étoit  de  tout  ac- 
cord ,  &  dont  toutes  les  aclions  annon- 
çoientquiln'aimoicni  ne  haïflbit  rien  au 
monde.  Refle  moi.  Ce  moi  ell  un  origi- 
nal trop  lingulier  pour  n'en  pas  dire  un 
mxot.  Qu'on  fe  repréfente  un  petit  hom- 
me, qui  fe  tient  fi  gauchement,  qu'il  pa- 
roît  contrefait ,  dont  l'air  trifte  &  rê- 
veur, la  tête  enfoncée  entre  deux  hautes 
épaules ,  la  démarche  vague  &  indéter- 
minée ,  repréfentent  affez  au  naturel  un 
Acéphale  de  la  Guiam  (a) ,  qui  feul , 
comme  en  fociété ,  s'entretient  avec  Tes 
penfées ,  au  point  d'éclater  de  rire ,  de 
crier  ,  de  pleurer ,  fans  que  la  compa- 
gnie puiiïe  fe  douter  du  fujet  ;  timide 
6c .brutal  à  l'excès,  aimant  le  plaifir,  & 
dédaignant  par  orgueil  les  objets  qui 
peuvent  le  procurer  ;  prêchant  la  tolé* 
rance ,  &  ne  pouvant  foufFrir  la  plus  lé- 
gère  contradiélion ,  &c.  &c.  &c."  Voilà 

{.2)  Hommes  (fAraérlciue  dont  parle  ortal  g 
page  58  de  Ççs  Voyages,  quionr  la  tête  dans  h 
poitrine. 

^'"^  F  iij 
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mon  portrait  non  flatté ,  au  bas  duquel 
quelqu'un  pcurroic  mettre  L,  G.  T»  ; 
mais  je  déclare  que  ce  n'efl  pas  moi. 

les  autres  indiidtis  qui  compofoient 
la  cnrroiïée,  vaîoicnt  un  peu  plus  que 
nous  ;  &:  parmi  eux  ,  celui  qui  valoit  le 
moins ,  étoit  précilemtnt  l'animal  qui 
r>ous  rcfTembloit  davantage,  je  veux  dire 
le  finge  :  cependant  c'étoit  un  Philofo- 
phe  ;  (  on  en  aura  la  preuve  par  une 
Lettre  de  fa  façon  qui  doit  fuivre  cet 
ouvrage  ). 

Je  fus  bientôt  raiïafié  du  Moine,  du 
Comédien  ,  &  même  du  Négociant  ;  les 
deux  Aétrices  furent  bientôt  ralFafiées 
de  moi  :  deforre  qu'au  bout  de  deux  jours 
il  n'y  avoit  que  le  je  ne  fais  quoi  avtv. 
qui  je  trouvaiïc  à  m'entretenir.  Grâces 
à  Ton  caradere  ,  il  me  fupporta  tant  que 
je  voulus.  Infenfiblement  nous  nous  liâ- 
mes ;  &  comme  j'ai  quelques  bonnes  qua- 
lités dont  je  n'ai  rien  dit,  il  me  prit  en 
kmitié.  Ce  fut  environ  vers  le  foir  du 
quatrième  jour. 

Qui  êtes- vous ,  me  dit-il  enfin  ?  Je 
répondis  à  fa  queftion  parle  portrait  qi:c 
je  viens  de  tracer.  —  Voila  précifément 
ce  que  je  demandois,  reprit-il  ;  &  non 
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votre  condition  ou  votre  état.  Je  répon- 
dis à  cela  :  —  Je  me  nomme  le'  Compère 
Nicolas."  J'ai  été  berger  ,  vigner'on,  jar- 
dinier ,  laboureur,  écoliei" ,  apprentif, 
moine  ,  artifan  dans  une  ville  ,  marié  , 
cocu  ,  libertin ,  [^ige ,  fot  fpirituel ,  igno- 
rant &  philofophe  :  enfin  je  fuis  auteur. 
J'ai  fait  de  nombreux  ouvragés  ,  la  plu- 
part fort  mauvais;  mais  je^l'ai  fenti  ;  j'ai 
eu  le  bon  fens  d'en  être  honteut  ,  &  dé 
pouvoir  me  dire  à  moi-même  que  je  né 
les  avois  publiés  que  par  la  néceiTité  de 
vivre  &  de  nourrir  mes  enfans  &"  ceux 
de  ma  femme  ;  car  enfin,  on  a  beau  être 
ce  que  j'ai  dit  que  je  fuis,  les  enfans  ne 
fc  font  pas  faits  eux-mêmes  ,  &  il  faut 

jc  quelqu'un  les  nourriiïe Le  plus 

important  de  mes  ouvrages ,  c'eft  le  Com- 
père Nicolas;  c'eft  a-dire ,  ma  propre 
\ic.  J'y  anatomife  le  cœur  humain  ;  & 
j'cfpere  que  ce  livre ,  fait  à  mes  dépens, 
Jcra  le  plus  utile  des  livres  ;  en  ce  que 

j  m'y  diffeque  fans  ménagement ,  me  fa- 
crifiant  ainfi ,  nouveau  Curtius  ,  à  l'uti- 
lité de  mes  femblables.  J'en  co'mpofe  en- 
core un  autre  ,  intitulé  h  Hibou  ....  un 
autre  .... 

Le  je  ne  fais  quoi  m'interromoit  par 

F  iv 
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un  demi-fourire,  &  me  dit  :  —Vous êtes 
mon  affaire  :  vous  ferez  mon  Hiflorio- 
graphe.  J'ai  les  chofes  les  plus  fingulicrcs 
a  vous  communiquer.  Il  ne  s'agira  pas  de 
ies  rendre  vraifen.blables  ;  car  elles  ne 
le  font  pas.  Je  parle  françois  comme 
vous;  je  n'ai  pas  plus  d'accent  que  vous  ; 
|e  ne  fuis  ni  plus  blanc  ni  plus  noir  :  & 
cependant  il^'  a  entre  ma  patrie  &  la 
votre  ,  un  diamètre  entier  du  globe  ter- 
reflre.  Je  fuis  né  dans  Thémifphère  auf- 
tral,  à  00  degrés  de  l'Equateur,  &  oo  de 
longitude ,  dans  une  ifle  appelîce  L'ijlc 
Chrifiine. 

Il  fc  tut.  Je  le  confidérai  avec  éton- 
jiement;  mais  il  continuoità  garderie 
iiîence  ;  je  pris  la  parole  plein  de  diverfes 
penfées.  —  Quoi  donc,  lui  dis -je  ,  fc- 
toit-il  pofTible  que  la  nature  fe  doublât 
dans  les  deux  hémifphères  ,  &:  qu'a  la 
même  latitude  on  trouvât  non-feulemcrt 
les  mêmes  plantes ,  les  mêmes  animaux  . 
mais  encore  les  mêmes  hommes ,  les  m  - 
mes  empires,  &des  peuples  parlant  k 
mêmes  langues  !  Ah  !  fi  cela  êtoit ,  ce  R 
roit  une  belle  découverte  ,  &  votre  hi 
toire  fcroitaffcz  merveilleufe,  affezintê- 
relfantc  pour  faire  ma  fortune^  &  mç- 
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tirer  de  la  pauvreté  où  je  languis  depuis 
h  malédidion  de  mon  père  :  car  vous 
iaurez  que  j'ai  été  maudit,  &:  que  c  eft 
par  cette  raifon  que  je  fuis  pauvre  & 
cocu. 

L'homme  auflral  fecoua  la  tête  ,  & 
me  demanda  pourquoi  j'avois  été  maudit. 
Je  lui  racontai  mon  hilloire  telle  qu'elle 
fe  trouve  dans  certaines  Lettres  qu'on  ne 
doit  publier  qu'après  ma  mort.  Il  fecoua 
encore  la  tête  ,  mais  il  ne  répondit  rien 
à  mon  récit. 

Nous  approchions  de  la  Capitale  ;  & 
comme  notre  converfation  avoit  été  fort 
particulière,  nous  voulûmes,  par  poli- 
tefTe ,  avant  de  nous  quitter ,  ne  pas  laifTer 
prendre  une  mauvaife  opinion  de  nous  à 
nos  compagnons  de  voyage  :  nous  leur 
fjfiies  des  complimens;  nous  leur  don- 
nâmes des  éloges  ;  ils.  nous  en  rendi- 
rent ,  à  l'exception  de  la  méchante  Ac- 
trice, qui  favoura  l'encens,  mais  n'en- 
cenfa  pcrfonne;  elle  croyoit  tout-mé- 
riter,  &  ne  rien  devoir.  Enfin  nous  ar- 
rivâmes. Le  Bénédidin  fe  leva  le  pre- 
mier pour  defcendre  ;  il  fecoua  fa  robe, 
&  nous  fit  tous  étcrnucr  fix  fois  chacun, 
a  l'exception  du  Négociant.  Nous  nous 

F  y 
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réparâmes  avec  autant  d'indifférence 
que  fi  nous  ne  nous  étions  jamais  vus  : 
les  Adeurs  &  les  Actrices  allèrent  fe 
loger  au  Caroufel ,  le  Eénédiclin  à  St, 
Gersnain-des-prés ,  FAvocar  rue  de  h 
Calandre,  les  chiens,  les  perroquets, 
î'angola  ,  fui  virent  probablement  leurs 
maitreffes.  Quant  à  moi  je  conduifis  à 
ma  demeure  le  je  ne  fçai  quoi ,  fans 
oublier  fon  Singe ,  qui  me  parut  un  être 
fort  iingulicr. 

Lorfque  nous  fumes  arrangés  &:  repo^ 
fés,  nous  reprimes  notre  converfation 
avec  plus  de  liberté  que  dans  la  dili-^ 
ger.ce  de  Lyon —  Je  ne  veux  pas  vous 
laifîcr  dans  l'erreur,  me  dit  l'homme 
auflral  ;  les  habitans  de  rhémifphère 
antarâique  ,  font  abfolument  diflcrens 
àts  hommes  de  celui-ci',  tout  efl  trari- 
ché  dans  ces  climats  ifolés,  parce  que 
tout  y  d\  refié ,  tel  qu'il  ell  forti  des 
mains  de  la  nature  :  au  lieu  qu'en  Eu-^ 
ropf^,  en  Aiie  ,  &  même  en  Afrique  , 
les  Etres  fe  font  amalgamés,  pour  ainfi 
dire,  fe  font  perfectionnés,  ou  dumoitis 
les  plus  pactaits  ont  anéantis  ceux  de 
la  mçme  efpecc  ,  qui  leur  ont  paru  ,  ou 
ks  grner,  ou  diftormcs,  &  fous  Thémif- 
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phcre  audnl ,  c  rft  tout  le  contraire  : 
rien  ne  s'ell  mêhingé  ;  les  êtres  à  deoii 
perfcdionnés ,  font  reftéstels  jufqii  a  ce 
jour  :  de  forte  que  leur  vue  etl  effra- 
yante ,  &  que  les  Européens  ne  man- 
queroient  pas  de  les  détruire.  Ceft  par 
cette  raifon  que  nous  avons  réfolu  de 
tenir  notre  pays  caché  :  il  y  a  une  loi 
qui  porte,  que  tous  étrangers,  qui  au- 
ront abordé  dans  le  p:;ys ,  foit  avec 
un  vaifTeau  en  bon  état ,  foit  par  nau- 
frage ,  y  feront  retei^^  fans  que  jamais 
ils  puifîent  obtenilJP  retourner^ chc?: 
eux.  Mais  aufîi,  on  leur  fait  un  traite- 
ment qui  ne  doit  pas  leur  laiiTer  de 
regrets  ;  ils  jouiflent  de  tous  les  avan- 
tages des  citoyens  ,  fans  être  alTujettis 
aux  travaux;  il  nV  a  que  leurs  enfans 
qui  rentrent  dans  l'ordre  commun.  De 
même,  nous  n'avons  qu'un  feul  bon  vaif- 
feau  ,  qui  efl  toujours  équipé  par  l'Etat, 
&  jamais  par  les  particuliers  :  il  eft  tou- 
jours confié  à  des  Princes  du  Sang,  qu'il 
cfl  impoffible  de  tromper,  par  ks  rai- 
fons  que  vous  faurez  dans  peu  ;  car  je 
veux  faire  un  récit  qui  vous  étonnera. 

Il  en  relia   là  le   premier  jour.     Il 
avoit   cxçicé  ma'cmionté  à  un  point 

F  vj 
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inexprimable  ;  j'attendis  le  lendemain 
tafit  dtTiré  :  nous  prîmes  du  chocolat; 
&  après  le  déjeuné ^  mon  homme  me 
dit  : 

Je  fuis  François  d'origine ,  aînfi  que 
prefque  tous  mes  compatriotes  ;  nous 
habitons  une  très-belle  ifle  au-delà  du 
tropique  du  capricorne ,  que  nous  avons 
nommé  du  nom  de  notre  première  Reine 
qui  eft  encore  vivante;  elle  eft  fous  le 
même  m.éridien  que  la  France  :  nous 
avons  le  jour  6|^Muitaux  mêmes  heu- 
res ^qu'ici.  Je  WÊs  ai  dit  qu'il  y  a  une 
loi  q'ji  rend  lc.<>  courfcs  au  loin  impoiïi- 
blcs   à  tous   les  habitans.  Ainli   vous 
devez  croire  que  je  voyage  de  l'aveu 
écs  chefs  de  la  nation.  De  tous  les  hom- 
mes que  j'ai  rencontrés  jufqu'à  préfent, 
depuis  fiX  mois  que  je  parcours  les  Pro- 
vinces méridionales  de  France,  vous 
êtes  le  ftul  auquel  j'ai  cru  pouvoir  m'oii- 
vrir,  parce  que  j'efpcre  que  vous  m'ai- 
derez dans  mes  recherches  :  ce  ne  font 
jni  diQS  tréfors,  ni  des  richcfîcs  qui  font 
le  terme  de  mon  voyage  ;  il  a  un  objet 
bien  plus  important  :  je  voudrois  me 
lier  avec  un  Savar.t  du  premier  ordre, 
un  Philofophe  au-deffus  du   commun 
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comme  J.  J.  Roiiiïeaii ,  M.  de  Voltaire  , 
ou  M.  de  Buffon ,  &  les  déterminer  à  fe 
laiffer  emporter  avec  moi ,  par  ceux  de 
nos  Princes  du  Sang  qui  ont  la  faculté 
de  fe  fervir  d'ailes  fiidices  ,  &  de  voya- 
ge l*  par- tout  le  monde.  Je  vais  vous  faire 
dès  aujourd'hui  l'hiftoire  du  fage  mortel 
.à  qui  nous  devons  l'origine  du  plus  heu- 
reux gouvernement  qui  foit  au  monde  : 
mais  auparavant,  je  voudrois  que  vous 
me  miiîiez  au  fait  de -certaines  chofes 
que  je  puis  ignorer.  Lequel  de  vos 
grands  hommes  ,  pai"  exemple  ,  con- 
fentiroità  fe  laifTer  emporter  aux  terres 
auftrales  ? 

Cette  queflion ,  lui  répondis-je  ,  n  efl 
pas  fans  difficulté  :  \çs  plus  grands  hom- 
mes font  M  de  Voltaire  ,  M.  RoufTeau, 
M.  de  BufFon  ;  il  y  a  encore  ici  M.  Fran- 
klin, envoyé  dçs  Etas  unis  de  l'Améri- 
que ,  qui  feroit  bien  votre  affaire ,  mais 
il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  abandonne 
les  intérêts  de  Ion  pays,  pour  aller  faire 
le  bonheur  d'un  autre.  Pour  M.  de  Vol- 
taire, il  efl  trop  vieux:  plus  jeune,  vouS 

l'auriez  eu  facilement  :  mais il  a  trop 

d'efprit.  A  peine  ce  beau  défaut  eft-il 
fupportable  dans  ce  pays-ci ,  où  .l'on 
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■peut  avoir  impunément  tout  l'efprir 
pofTible  ;  jHmagine  que  chez  vous ,  il 
ne  prendroit  pas.  M.  de  BufTon  con- 
viendroit  davantage  :  mais  il  efl  afTez 
bien  ici  -pour  ne  pas  chercher  à  nous 
quitter.  ReftedoncM.  RoufTeau.  Jecroi . 
que  nous  l'aurions  facilement.  Il  a  à  f"e 
plaindre  de  nous,  il  nous  abandonneroit 
volontiers.  Mais  pour  que  fa  difpaDtion 
ne  fafle  pas  trop  de  bruit ,  il  faut  con- 
venir de  nos  faits  avec  lui  :  il  paroîtra 
mourir;  M.Je  Marquis  de  Girardin,  chez 
lequel  il  s'eft  retiré  ,  lui  dreffcra  un 
vain  tombeau  ,  &  le  jour  même  qu'une 
mort  fubite  affligera  toute  TEurope  de 
fa  perte  (  bien  réelle  pour  nous  )  vos 
Hiûnces  du  fang  l'auront  enlevé. 

L'Auflralien  m'embrafla  de  joie.  Pour 
ne  pas  tenir  le  Leéleur  en  fufpens  ,  je 
lui  dirai  en  deux  mots ,  que  cet  enlè- 
vement s'eft  exécuté  le  plus  heureufe- 
ment  du  monde  :  il  n*y  a  eu  que  des  amis 
de  J  J.  Roufleau  qui  en  ont  été  înftruits, 
&:  moi.  Je  garderai  le  filcnce  toute  ma 
vie  ,  &  cette  hifloire  ne  paroitra  qu'a- 
près ma  mort  :  ainfi  la  poftérité  fauri 
que  le  Cénotaphe  d'Ermenonville  ne 
renferme  rien. 
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L'Auftralien  prit  cnfuite  la  parole  en 
CCS  termes,  pour  me  raconter  les  faits 
extraordinaires  qu'on  va  lire. 

te   Lcâ:cur   permettra  que  nous  ne  fumons 
pas  cet  homme  étrange  ,  dans  le  long  récit  qu'i'l 
va  faire.  Cette  incroyable  hiftoire  n'cft  guèrés 
fufccptible  d'abréviation.  Tout  s'y  tient  par  un 
fil  qu'il  faut  fuivre ,  &:   qui   vous  conduit   aii'x 
antipodes.  Un  être  volant ,  qui  fe   fert  de  foh 
Privilège  ,  &  qui  aime  autant  à  réfléchir  qu'à 
voyager  ,  doit  voir  ,  à  la  longue  ,  birn  des  pays', 
&  rencontrer  bien  des  diftcrcntes  efpèces.   Des 
hommes    de    nuit ,   des    hommes    Singes ,    d£5 
hommes  Ours  ,  des  hommes  Chiens  ,  des  hom- 
m^mCochons  ,  des  hommes  Taureaux,  de  s  hom- 
mes Moutons ,  dès  hommes  Caftors,  des  honi- 
nies  Boucs,  des  hommes  Anes,  Grenouilles* ^ 
Scrpens  ,    Elephans  ,   Lions  ,    Oifeaux.    Tout 
cela  doit  entraîner  le   Ledcur  fur  les  pas  du 
voyageur  qui  peint ,  difcutc  ,  raifonne  ,  mora- 
life  ,  critique  i  c'eft  ce  que  nous  avons  éprouvé 
nous-mcme  i  Se  quand  nous  avons  voulu  entre- 
prendre de   réduire    cette   longue  &  étonnante 
defcription  a   un  (impie  extrait,   nous  n'avons 
fç'a  coraiiient  nous  y  preivlre.   Nous  renvoyons 
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donc  au  livre  même ,  (c^ul  heureufcmciic  n'cfl 
fTiS  rare  ,  )  ceux  dont  notre  embarras  même 
pourroit  piquer  la  curiofité. 

Il  n'eneft  pas  de  même  d'un:  Dyatribe  placcv 
dans  le  fécond  volume  ,  morceau  détaché  dii 
cor['S  de  l'ouvrage  ,  &  qui  mérite  peu>être  par 
Ton  caraderc ,  d'être  tranfporté  &  confcrvé  dan^ 
une  collection  deftinée  à  recevoir  ,  (le  plusqu'i' 
eft  pofTible)  des  fidions  originales.  Nous  croyons 
remplir  nos  engagcmens  en  lui  donnant  cnc 
place,  dont  fa  fîngularité  la  rend  digne,  mais 
nous  la  réduirons  à  un  fimple  extrait  ,  parce 
t]u'cUe  cft  très-longue  &  beaucoup  trop  Hore» 

Au  relie  ,  nous  ofonS'  croire  que  le  merveil- 
leux qui  règne  dans  les  deux  volumes,  en |telut 
l'intérêt.  On  dcfîre  plus  qu'on  ne  jouit  i  en  li- 
fant  j  &  quand  on  a  U ,  on  peut  avoir  quelque 
regret  d'avoir  parcouru  tant  de  pages,  &  tant  de 
pays  pour  apprendre  ,  alTez  infruCnucufement 
pour  foi,  que  l'Auteur  eft  encore  plus  fingulier 
que  fon  ouvrage.  On  eft  encore  fàchc  de  voi; 
qij^e  fouvent  la  morale  y  eft  le  prétexte  de  la 
fatyre ,  &  que  l'honnêteté  publique  n'y  eft  pas 
plus  refpedee  que  la  l^cligion,  &  fes  Miniftrcs. 
On    conviendra  cependant   que    bcaucojp  de 


DES    ROMANS    137 

notss  répandues  dans  le  fécond  volume,  ont  le 
j-nérite  de  l'intérct  &  de  l'indcudion. 

L'auteur  a  cru  ne  devoir  pas  fe  nommer, 
mais  il  fc  fait  connoître  par  une  déclaration  oa 
complainte  dont  nous  croyons  devoir  faire,  ufa- 
ge ,  quoiqu'elle  foit  étrangère  à  cette  produc- 
tion, parce  qu'elle  tient  lieu  de  Ton  nom. 

Je  viens  d'éprouver,  dit-il,  les  effets 
de  la  haine  &  de  l'horrible  plaiiir  de 
malfair^:  deux  particuliers  entr'autres, 
ayant  lu  avec  attention  les  Contempo- 
raines, pour  y  trouver  quelqu'alimeot 
a  leur  méchanceté ,  en  ont  vérifié  tous 
les  noms  &  toutes  les  demeures;  & 
quoique  j'aye  mis  les  prcmie#  &  les 
derniers  au  hazard,  ils  ont  rencontré  ua 
nom ,  &  une  demeure  qui  cadraient  à 
peu  près.  Aufli-tôt  par  une  noirceur 
abominable ,  ils  ont  fait  préfenter  la 
nouvelle  à  la  Dame  :  celle-ci  ne  s'y  re- 
connoifTant  pas ,  ils  l'ont  forcée  à  s'y 
voir  dépeinte,  &  à  y  trouver  jufqu'au 
local  de  fon  appartement.  Ils  l'ont  en- 
gagée a  rendre  plainte,  &  à  me  faire 
elTuyer  toutes  les  rigueurs  d'une  infime- 
tion  au  criminel  :  c  efl  ainfi  qu'ils  l'ont 
ftcrifiée  pour  me  faire  du  mal.  Quel  eit 
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donc  le  fujet  Je  cette  haine  contre  moi, 
qui  n'ai  jamais  fait  de  mal  à  perfonne? 
Le  débit  de  quelques  ouvrages  que  j'ai 
publies,  auroit-il  irritté  une  certaine 
clafTe  d'hommes  ?  Les  infâmes  &  les 
méch-ins  ont-i?s  craint  que  je  ne  dé- 
voilafle  leutturpitude?  car  j'ai  remarqué 
avec  furprife  ^  que  les  gens  les  plus 
irrités,  font  précifement  ceux  qui  n'ont 
pu  fe  faire  aucune  application  de  mes 
nouvelles.  Quelle  étrange  manie ,  de 
foLihaiter  tout  bas  qu'on  parle  de  nous, 
&  de  faire  rage ,  fi  l'on  paroit  en  avoir 
parlé!  mais  voilà  l'homme  î  cet  être  plein 
de  contmdidions  &  dedifparates! 

Honorable  Leélcur,dès  qu'un  homme 
travaille ,  dès  qu'il  cft  lu  ,  il  a  des  enne- 
mis :  c'efi  avec  bien  de  la  raifon  ,  que 
j'ai  dit  dans  le  Payfan  ,  que  nous  étions 
des  efclaves  publics,  &  s'il  n'y  avoit 
pas  des  gens  fenfés,  le  littérateur,  dans 
tous  les  genres ,  feroit  au-defîbus  du 
dernier  des  goujats.  Il  me  feroit  aifé 
de  prouver,  par  mon  exemple,  cette  vé- 
rité cruelle.  Loin  de  gagner  à  mes  ou- 
vrages, j'y  ai  confumé  mon  patrimoine; 
il  me  reftc  vingt-cinq  livres  de  rentes  ? 
^c.  &e.  (Sec. 
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Lettre  d'un  Singe,    '*". 

Céfar  de  Maîaca,  entre  la  Chine  & 

côte  de  Coromandel  :  de  préfent  a 

Paris ,  grande  Ville  d'Europe  ,  Capitale 


*  Ceft  le  mcnie  cu'on  a  vu  figurer  dans  la 
:  Cencc  de  Lyon,  à  côté  du  Bénediâ:in  ,  &  de 
l'AuilralIen.  Mais  un  Singe  écrire  une  lettre, 
morale  ,  phllofophique  ,  fatyr'ique  j'^ttès-fatyii- 
quc  !...  il  faut  une  Note  pour  raJIbter  cette  in- 
vraifcmblance  ,  &  la  voici.    L'animal  écrivain 
dont  il  va  être  qucftion ,  étoit  unmetlf,  petit 
fils   d'une  fenamc  de  Malaca,  &  d'un  Babouia 
vint  elle  avoir  été  furprife  :  cette  femme  étant 
^: couchée  d'un  Singe  homme  ,  ce  monftre  lui 
avoir  fait  horreur.  On  alloii  l  étouffer,  lonqu'un" 
F.aropéan  François-Hol'andifc  nomm.é  Jiu  ques 
jJine,  fjui  commerçoit  daijs  la  prefqu'ille  de 
^mcapour,  où  il  étoit  vf-nu  de  la  Cnine  ,  avoir 
:ic  qu'on  le  lui  abandonnât  :  on  a  voit  eu  beau- 
coup de  peine  à  lui  accorder  fa  demande  i  ma-s 
on  s'étoit  laiilc  g^gyer  par  quelques  florins  qu'il 
avoir  donné  \   Le  finge  avoit  été  conférvé  i  &  le 
Marchand  Hollandois  l'avoit  emporté  lors  de 
»n  départ.  Arrivé  à  là  Chine ,  fon  deifeiu  avoir 
:e  de  le  filr»   copulcr  lorfqu'll  feroit^i  âg£, 
vec  une  jeune  Efclave  Chinolfe  fort  laide  ,  &c 
c-di  relR-mbloit  affcz  à  une  Guenon  :  il  les  avoir 
élevés ,  &  accoutumés  à  joûcr  enfcmble  :  ce  qui 
lui  avoir    alf^z  bien  rcutlî ,   le' Singe  raimaiit 
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du  peuple  François ,  dansune  mailbnquî 
donne  fur  le  Palais  RoyaU 

A  fcs  frères  les  Babouins,  indomp- 


beaucoup.  Dans  ces  entrefaites  il  avoir  fait 
l'acquifition  d'une  Guenon  de  la  grande  efpèce  , 
&  telle  c]u'on  en  a  vu,  il 7  a  c]uelc]ues  années, 
dans  une  loge  qui  donnoit  fur  le  Palais  Royal , 
au  milieu  de  l'allée  du  Méridif'n:  Adint  Tavoit 
rnife  avec  les  deux  autres  individus  :  le  Singe 
homme,  frappé  de  cette  nouvelle  figure  s'étanc 
copule  avec*eïje  dans  la  nouveauté  ,  il  eft  pro- 
venu de  leur  commerce  ,  le  Singe  ,  auteur  de  la 
lettre  qu'on  va  lire  :  ce  fils  dégénéré  avoit 
déplu  à  fon  père  ,  dès  l'inftant  de  fa  naitîance  i 
le  Singe  homme  avoit  voulu  étrangler  la  mère, 
&  le  petit  :  on  les  avoit  feparés.  Depuis  ce  mo- 
ment le  Singe  homme  s'attacha  très-tortement 
à  la  Chinoife  dont  il  eut  deux  enfans  ,  très-peu 
velus,  &  qu'il  aima  beaucoup.  Le  Marchand 
HoUandois  ,  fils  d'uh  François  réfugié  ,  a,  dit- on  , 
établi  les  enfans.  Ce  far  fut  donné  à  l'Aullralien  , 
lorfqu'cn  parcourant ^lotre  hémifphere ,  il  pall 
le  détroit  de  Malaca  ,  où  Adine  avoit  repor:e 
Cefar  avec  lui  dans  un  voya.^.  Arrive  en  France, 
rAuftralien  me  l'offrit,  &  je  l'acceptai  pour  le 
donner  à  une  Dame  riche  qui  l'aime  fort,  &: 
qui  s'cft  plu  à  completter  fon  éducation.  ' 

'Lor^c  Ccfar  Singe  a  été  formé,  il  s'eft  ima- 
giné que  fcs  à  peu  près  pourroient  acquérir  les 
mêmes  idées  que  luL  c\  ft  pourquoi  il  fe  propo(â, 
jion  de  leur  envoyer  fa  Lettre ,  mais  d'cndcbltçr 
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tables  Pongos  ,  Enjokos  Mandrils  , 
Kîarmots,  Antropomorphes ,  Barris, 
Becs  de  Lièvres ,  Cynocéphales  ,  Ma- 
monets,  Leoccphales,  Sagouins  &  Sapa- 
jous,  Têtes  de  Morts,  Garibas,Ca- 
tuïas  ,  Makaquos  ,  Exquimas  ,  Eugès 
iilaurans,  &  Non-Elaurans ,  Papios, 
Rieurs  ,  Vulpocepales,  &  généralement 
à  tous  les  Singes  Ras ,  on  cercopithè- 
ques qui  ont  le  malheur  de  vouloir 
imiter  l'homme ,  &  auxquels  il  donne 
le  nom  de  Singes  ou  d'imitateurs  ,  foie 
libres  dans  les  forets  de  notre  pays  na- 
tal ,  ou  réduits  chez  les  hommes  dans 
un  trille  efclavage  : 

Salut,  joye,  bonne  nourriture , repos, 
&:  liberté. 

le  contenu  à  ceux  qu'il  poucrcit  joindre.  Nous 
devons  à  Ton  erreur  cette  pièce  curicufc ,  où  il 
y  a  plus  de  véritable  philofophie  que  dans  tous 
les  ouyracics  réunis  des  &:c.  3cc.  &i.c.  Je  l'ai 
mcntrce  à  plufieurs  pcrfonncSjqui  en  ont  trouvé 
l'écriture  trcs-bellc,  5c  dans  le  genre  de  celle 
faite  au  Buiin.  Mais  l'ortographe  n\fl:  pas  la 
notre  :  clic  efi:  vocale  .  &  abrolument  conforme 
ux  Tons  :  exemple,  u  Vou  foré,  cher  firere  ,  qe 
'  depui  mon  re:oar  an  Franfe  ,  je  me  fui  zin- 
>y  fiiiiment  perfeccioné  par  le  fojin  de  ma  bon© 
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Vous  faiirez  ,  chers  frères  ,  qu'un 
célèbre  voyagcurdes  verres  aullrales,  ^ 
palTant  par  le  détroit  de  Saincapour , 
me  reçut  en  préfent  d'un  Marchand 
Hollandois  ,  qui  avoir  élevé  mon  pcre , 
ma  mère  &  ma  belle  mère  j  que  l'Auf- 
tralien  arrivé  en  France  ,  confentit  de 
me  laiffer  à  un  Auteur  nommé  Salocin- 
Emdc-Fiter  ^  lequel  m'apprit  à  penfer  , 
à  lire  &  k  écrire-,  afin  de  faire  de  moi , 
un  préfent  à  la  plus  refpedable  à^s  fem- 
mes. Cette  généreufe  maitreife  eft  la 
Bffctmoc-Ed-Enafeif  ^  elle  m'a  tout 
d'un  coup  fi  tendrement  aimé ,  qu'elle 
a  mis  tous  fes  foins  à  perfedionner  m.on 
éducation  ;  &  qu'elle  n'a  eu  de  repos , 
qu'après  qu'elle  m'a  eu  communiqué 
une  partie  de  fes  lumières. 

Je  ne  vous  détaillerai  pas  tous  les 
moyens  qu'on  a  employés;  ils  pafTe- 
roient  votre  conception,  puifque  cela 
efl:  encore  au-defTus  de  la  mienne  :  tout 
ce  que  je  puis  vous  écrire ,  c'eft  que 
l'on  s'cfl  d'abord  proportionné  à  moi, 
de  toutes  les  manières,  &  qu'on  a  con- 
duit mon  intelligence  infcnfiblemcnt, 
&  de  degré  en  degré  jufqu'au  point  le 
i)lus  bas  de  l'intelligence  humaine.  Dès 
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que  j'ai  eu  fa'fi  le  fil  dçs  idées ,  mes 
progrès  ont  tcé  plus  rapides  ;  il  m'a  fem- 
blé  que  tour  changoit  de  nature  pour 
moi  ;  je  reflcmblois  à  un  animal  qui 
s'éveille,  car  l'éveil  de  Tentendemeut, 
qui  s'cft  fait  en  moi ,  reflemble  beau- 
coup à  celui  des  fens.  Enfin  j'ai  vu  &  j'ai 
fenti  à  la  manière  des  hommes,  aux- 
quels je  refTemblois  beaucoup,  ayant  eu 
le  bonheur  d'avoir  une  femme  pour 
ayeule.  J'ai  appris  à  lire,  enfuite  à  écri- 
re :  c'eft  ce  qui  fait  que  je  vous  écris, 
me  propofant  de  raffembler  ainfi  mes 
idées,  Don  pour  vous  les  faire  lire, 
puifque  vous  ne  le  pourriez  pas ,  mais 
pour  les  avoir  toujours  prélentes,  &  les 
communiquer  à  ceux  d'entre  vous  que 
je  pourrai  joindre ,  &  inflruire  dans  la 
fuite.  J'ai  même  déjà  commencé  à  vou- 
loir former  le  chat  &  le  chien  de  la 
maifon  ;  mais  comme  il  faut  redefcendre 
à  leur  degré  d'intelligence,  je  n'ai  en- 
core pu  m'y  proportionner  ;  parce  qu'il 
faut  beaucoup  d'efprit  pour  oublier 
qu'on  en  a.  Après  ce  court^reliminai- 
re ,  que  je  fais  moins  pour  vous  que 
pour  les  hommes  qui  pourroient  lirç 
cet  écrit ,  j'entre  en  matière. 
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Cette  lettre ,  chers  Frères ,  efl  une 
lettre  de  confolation  ?  S'il  étoir  pofUble 
que  vous  l'entendifTiez,  une  fois  feule- 
ment ,  pour  conferver  une  connoifTance 
confufe  de  ce  qu'elle  contient,  cela  fuf- 
fîroit  pour  vôtre  bojriheur.  L'ignorance 
eft  certainement  une  imperfe^lipn  :  elle 
efl  dangereufe  :  mais  la  fcience  a  des  in- 
convéniens  qui  m'effrayent.  Je  vais  en 
expofer  quelques-uns. 

Avec  la  fcience,  que  de  peines!  que 
de  cruels  inftans  !  plus  on  a  de  fcience 
plus  on  connoît  de  dangers ,  plus  on  ell 
malheureux.  On  les  évite  ,  à  la  Vérité: 
mais  on  les  reffent  mille  fois  fans  qu'ils 
arrivent.  Aux  moindres  fymptomies d'une 
maladie  y  les  hommes  en  préfcntent  les 
fuites  cruelles  ,  &  la  mort,  qui  peut  en 
être  le  terme  :  s'ils  ne  les  connoiffciont 
pas ,  ils  ont  des  gens  nommés  les  Méde- 
cins ,  qui  viennent  les  en  inflruire ,  & 
qui  trop  fouvent ,  pour  fe  faire  valoir, 
grofTiffent  le  danger,   de  leur  mieux  , 
de  manière  que  le  malheureux  connoif- 
fant ,  efl  plus  malade  de  la  peur  que  de 
fon  indifpofition.   les  hommes  fa  vent 
qu'ils  mourront: cette  connoilfance,que    ■ 
tout   leur    rappelle  ,   cmpoifonne,  à 

chaque 
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chaque  moment  leurs  plaifirs  ;  il  en  eft 
même  qu'elle  conduit  fuccelfivement 
au  défefpoir. 

Il  vous  eft  impoffible  de  comprendre 
ce  que  4:c(i  que  le  défefpoir  ;  &  moi- 
même  ,  tout  éclairé  que  je  fuis  ,  je  n'en 
aurois  aucune  idée  ,  fi  je  navois  été 
menacé  l'un  de  cqs  jours  par  l'héritier 
de  ma  bonne  maîtrefle,  à  l'occalion  d'une 
porcelaine  caffée ,  d'être  enchaîné  à  une 
croifée ,  le  refte  de  mes  jours  lorf- 
qu  elleTera  morte.  Il  s'eftfait  en  moi  un 
tel  mélange  de  douleur,  d'indignation, 
de  colère,  d'impatience,  d'abandon  de 
moi-même,  de  dégoût  de  la  vie  ,  par  la 
feule  prévifion  de  ce  cruel  fort,  que -je 
crois  que  c'eft,à  peuprès,  là  ce  que  les 
hommes  nomment  le  défefpoir. 

Ils  ont  enfuite  mille  autres  peines 
journalières  :  leur  connoifTance  fait  qu'ils- 
fentent  autant  au-dehors  d'eux-rnémes 
qu'au-dedans  ;  tout  les  affefle  :  mais  le 
plus  cruel  de  leurs  tourmens  ,  c'eft  la 
jaloufie  du  bonheur  des  autres ,  l'envi© 
de  dominer ,  de  s'élever  ;  le  chagrin  d'être 
foumis,  commandés,  opprimés,  mattés  : 
quelques-unes  de  ces  peines  vont  juf- 
q.u'à  la  rage  ;  &  cependant  leur  grande 
Novembre  f  17  84,  G 
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connoiflânce ,  qni  leur  fait  prévoir  les 
maux  d'infinimeat  loin ,  fait  âuffi  qu'ils 
fe  condamnent  au  fupplice  affreux  dtk 
contraindre,  &  de  paroître  rire  devant 
leurs  opprefTeurs,  &  leurs  bcuigtaux. 

Quelle  différence  de  notre  état  natu- 
rel au  leur  !  Ah,  mes  Frères,  que  ne  pou- 
vez-vous  fentir  votre  bonheur  !  je  ne 
demanderois  pour  vous  que  ce  degré  de 
conrvoiflTance  ;  il  fuffiroit  feul  pour  met- 
tre votre  félicité  infiniment  au-delTus  de 
celle  de  l'homme  :  au  lieu  que'fi  vous 
aviez  la  connoifîànce  ,  comme  je  l'ai, 
fans  augmenter  de  pouvoir ,  votre  malr 
heur  feroit  inconcevablemcnt  plus 
grand. 

Mais  tout  ceci  eft  trop  vague  :  je 
Teux  vous  peindre  une  partie  des  maux: 
auxquels  notre  tyran  cil  en  proie.  Je 
veux  vous  apprendre  des  chofes  qui 
vous  étonneront,  fi  jamais  je  puis  vous 
les  faire  comprendre  :  eîi  tous  confo- 
lant,  je  me  cou folcraî  moi-même;  car 
depuis  que  je  fuis  éclairé  ,  j'ai  grand 
'befoin  de  confolarion  ! 

L'homme  fe  fait  plus  de  mal  à  lui- 
même  ,  qu'il  n'en  fait  à  toutes  les  efpc- 
ces  d'animaux  réunies  ;  comme  fa  fea- 
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fibilité   ell:  extrême  ;  qu  elle  s'étend  à 
mille  cho fes  hors  de  lui,  il  s'en  fertpour 
tourmenter  ks  femblables,  &  les  faire 
fouffrir  :  il  fcmble    qu'il  y  trouve  du 
foulagemcnt  à  ce  qu'il  feu ffre  lui-même, 
&  une  diftraâion  néceiTaire.  L'homme 
RoufTeau  (  dont  ma  m.aîtrefTc  me  fait 
lire  les  ouvrages)  dit  que  l'homme  eft 
bon  ,  &  que  les  hommes  font  méchans  : 
en  vérité  il  radotoit  î  rien  de  plus  mé- 
chant que  les  petits  hommes,  ou  les 
enfans;   ils  font  cruels;  ils  déchirent 
impitoyablennenc  un  être  vivant  ,    le 
piquent ,  lui  crèvent  les  yeux ,  rient  de 
fes  oÉs  ,  de  ks  gémiflemens,  &c.  Ce 
neft  que  lorfque  la  raifon  &  l'expé- 
rience les  ont  éclairés,  qu'ils  cedeiit 
volontiers  au  fcntiment  de  la  compaf- 
fion  ;  encore  le  reperdent-ils  quand  ils 
font  devenus  tout-à-fait  vieillards. 

Les  hommes  fe  font  entr'eux  des 
piqûures  d'une  autre  efpece,  &  plus 
cruelles ,  mais  que  vous  ne  fcntiriçz  pas 
vous  autres,  fuiïîez-vous,  Orangs-Ou- 
tahgs  ;  ce  font  des  bleffures  d'efprit , 
au  moyen  de  la  raillerie  ,  de  l'ironie  , 
du  perlifflagc  ;  ces  bleffures  fpintuelles 
font  un  mal  horrible,  \  ce  qu'il  me  pa-» 
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roît,  à  Tair  de  ceux  qui  les  endurent,  & 
à  la  fureur  que  je  leur  ai  quelquefois  vii 
cxhiler  en  particulier. 

J  aurois  beaucoup  àdire,  d  h  voulois 
parler  de  plufieurs  loix  ridicules  des 
hommes  :  par  exemple ,  ils  ont  partagé 
îa terre;  un  homme  ne  fauroit  parcourir 
fon  pays   natal;  il  efl  arrêté  par  des 
loix  ,  par  àcs  ha^es,  par  des  murs,  par 
à^s  bornes.  Ils  s'arrogent  le  droit  de 
tuer  les  animaux  ;  mais  tous  les  hom- 
mes  n'ont  pas  ce  droit ,  non  par  bonté 
pour    nous,    mais   par  rafincment    de 
cruauté  ;  on  laifle  raflembler  par  la  fé- 
curitc  d'innocentes  créatures  ;&  n^beau 
matin  ,  le   prétendu  maîire  fore  avec 
ics  prétendus  cfclaves ,  qui  lui  fontaufli 
fournis  que'  s'ils  l'étoient  réellement; 
&  ils  tombent  fur  les  pauvres  animauv 
dont  on  fait  un  horrible  carnage.  I. 
carnage  cclTé ,  on  conferve  le  refte  avec 
un  foin  qui  féduit  encore  cqs  innocentes 
têtes  :    mais  fi  un  égal  du  maffacreur 
s  avife  ,  fans  Dermiffion,  d'en  tuer  une  , 
on  fiit  le  malheur  du  relie  de  fçs  joifrs; 
on  l'enchaîne,  on  l'oblige  à  vivre  d'une 
manière  plus  malheureuîc  ,  que  les  plus 
ii Servis  d'eafre  nous;  on  le  confiue  fur 
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la  mer  ou  fes  bras  fervent  de  jambes  à 
un  bateau. 

A  mille  ufages  barbares,  en  vertu  def- 
quels  ils  fe  font  journellement  plus  de 
mal  que  ne  pourroient  leur  en  caufer 
tous  les  crimes  qu'ils. veulent  prévenir  ; 
ils  ont  ajouté  les  préjugés  :  îc  chapitre 
de  ceux-ci,  mes  frères,  feroit  immenfe. 
Le  préjugé  achevé  deleurenleverce  que 
leurs  loix  leur  avoient  laiffé.  Ceft  ici ,  je 
l'avoue  ,  où  l'homme  me  paroît  fi  mifé- 
rablc,  que  je  le  crois  digne  de  la  compaf- 
fion du  parefTcux  &  dufourmiller  d'Amé- 
rique ,  même  du  cheval  de  pofte  ou  de 
fiacre  de  ce  pays  ,  qui ,  fans  contredît, 
font  les   plus  malheureux  de  tous   les 
êtres  vivans.  Plus  l'homme  efl  riche , 
élevé,  plus  il  a  de  préjugés,  de  liens 
qui  l'attachent  &  le  gênent  ;  il  eft  vrai 
que  les  grands  tâchent  de  s'en  dédom- 
mager en  violant  leurs  loix  fondamen- 
tales ,  &  fur- tout  celles' de  la  nature  ;  & 
je  trouve,  moi,  juge  délintérefTé ,  qu'ils 
ne  peuvent  guère  faire  autrement  ;  car 
avec  toutes  hs  gênes  de  leur  condition  , 
les  befoins  fad:ices,mais  impérieux,  que 
l'habitude  de  l'abondance  leur  donne  , 
:.e  feroit  pas  poflible  qu'ils  vécufle 
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ils  fécheroient  de  chagrin  &  de  dou- 
leur. Ils  ont  dçs  modes,  à^s  iifages,  dei 
façons,  dçs  manières,  un  air,  un  ton, 
une  poIitelTe,  des  égards,  des  devoirs: 
on  ne  peut  rien  violer  de  tout  cela,  fans 
encourir  une  peine  :  plus  ces  ufages  font 
futiles,  plus  tout  en  eft  indifpcnfable. 

Leurs  moJes  :  c'eft  la  façon  d'arran- 
ger les  habits  qui  les  couvrent  :  cette 
invention  des  habits  efl  fort  belle!  c'efl 
par  elle, fans  doute  ,  que  Thomme  ,  £iit 
pour  les  climats  chauds  ,  eft  parvenu , 
peu  àr  peu  ,  à  s'accoutumer  à  tout,  &  k 
i  emparer  de  toutle  î^lobe.  Mais  en  e(l-il 
pUis  heureux!....  Si  vous  voyez  les  Sa- 
moycdes  &  les  payfans  de  la  Sibérie  ! . . . . 
L'homme  ,  difois-je  ,  arrange  fes  véte- 
mcns  de  mille  manières; il  a  des  affuje- 
tiffemens  continuels  pour  s'en  fournir, 
en  changer  ,  les  tenir  propres  :  c  elî 
même  une  des  caufes  de  fon  efclavage , 
que  ces  bcfoins  Jà,  toujours  renaiffans; 
&  les  tyrans  n'ont  pas  de  meilleures 
entraves  pour  le  contenir. Les  femmes, 
fur-tout,  fe  fervent  de  leurs  habits  de 
la  manière  la   plus  fingulierc ,   &   en 
mcmc-tems  la  plus  précieufe  pour  Tef- 
pèce  humaine.     Ce  font  elles  qui  les 
r^dcDt  lâches,  bas,  auffi  fervilesavec 


DES    ROMANS.       iti 

Je  maître,  qu'avides  &  cruels  envers 
ceux  qui  font  moins  puifTans  qu  eux. 

Leurs  iifagcs  confiftent  dans  un  mil- 
lion de  minuties  vraiment  rilibles ,  qui 
fervent  de  règle  à  leur  conduite  ,  lorf- 
qu'ils  parlent,  qu'ils  faluent,  qu'ils  ren- 
dent vilîte,  qu'ils  jouent,  qu'ils  font 
l'imour,  qu'ils  fc  marient,  qu'ils  boivent, 
qu'ils  mangent ,  qu'ils  meurent,  &  qu'on 
les  enterre. 

Quant  aux  façons  &  aux  manières , 
il  ne  m'efl  pas  trop  pofîible  de  vous 
expliquer  cela:  ce  ne  font  que  àts  nuan- 
ces qui  accompagnent  la  manière  de  fc 
préfenter,de  parler, de  rire, de  marcher, 
de  faire  Taimabîe  :  un  peintre  pourroic 
en  donner  une  idée  :  encore  n'y  fuffiroit- 
il  pas,  il  faudroit  y  joindre  un  danfeur, 
qui  les  exprimât  au  naturel.  Ils  en  ont 
ici  un, nommé /Vzo/Tz/Tze  Veftris,  qui  eft 
à  leur  Opéra,  où  je  vais,  ainn  qu'à 
leurs  autres  fpedacles ,  habillé  en  petit 
Nègre.  (  C'eft  un  plaifîr  que  ma  bonne 
maitrcfTe  me  procure  quelquefois  )  ; 
Cet  homme  Veftris,  difois-je, peint  avec 
une  vérité  frappante  leurs  façons  & 
leurs  manières;  ce  qui  paroit  les  ravir 
d'admiration  j  car  ils  battent  des  mains 

G   i.v 


i$i      BIBLIOTHEQUE 

■  '      ■ ■  ■  I     ■  I  I  I    I    I   I        »  Il  II     ^tÊmttmmm^m^mm 

comme  nos  frcres  de  Maîaca  tapent 
èxs  pied?  ,  lorfque  quelque  chofe  Itwt 
fait  plaifir.  Laraifon,  je  crois ,  pour  la- 
quelle cet  homme  danfeur  leur  plaît 
rant,c'eft  qu'il  rend  avec  grâce  leurs 
ridicules  façons ,  kurs  manières  fades  , 
&  leur  air  indéfinillable.  Ils  ont  encoœ 
l'homme  d'Auberval  ,  qu'ils  efliment 
autant ,  &  qu'ils  aiment  mieux ,  parce 
qu  il  les  peint  dans  la  joye  ,  qu'ils  ne 
j'effentent  jamais,  &  qu'ils  ne  connoifr 
fent  que  par  lui.  L'homme  Gardel  à  de 
même  le  plus  grand  mérité  :  ces  hommes 
expriment  au  naturel  toutes  les  aftions 
dts  hommes ,  tandis  que  la  femme  Gui- 
mard  ,  que  j*aime  au-delà  de  toute  ex- 
prefîion  ,  parce  qu'elle  peint  la  naïveté, 
qui  n'exifle  plus  ici ,  &  que  j'aime  à  re- 
trouver, ainfi  que  les  hommes,  repré- 
fente  les  aclions  (^zs  femmes  :  j'ai  vu 
encore  une  femme  Alard,  qui  bondit  fort 
agréablement;  une  femme  Théodore, 
qui  danfe  délicieufcment;  une  femme 
Heynel,  quia,  comme  femme,  toutes 
\ts  grâces  de  l'homme  Veflris,  &c. 

Les  hommes  ont  enfuitc  leur  poli- 
tefre,c'eft-a-dire ,  des  façons,  des  maniè- 
res, un  air,  un  ton  affc(^és,  par  lefquels 
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lis  prétendent  fe  rendre  agréables  à 
leurs  femblâbles.  Mais  cette  politelTe 
ell  fi  fauffe ,  qu'ils  n'ont  réellement  pas 
envie  d'être  agréables,  mais  feulement 
de  montrer,  qu'ils  favent  faire  ce  qu'il 
faudroit  poifr  l'être.  La  politelTe  feroit 
véritablement  une  chofe  excellente ,  (i 
elle  étoit  vraie;  feule,  elle  éieveroit 
l'homme  au-deffus  de  tous  les*inimaux  : 
elle  a  plutôt  quelque  chofe  de  divin 
que  d'humain  :  mais  un  être  aufîi  mé- 
chant que  l'homme  envers  lui-même, 
ne  peut  avoir  la  véritable  politeffe,  il 
n'en  a  que  l'écorce.  La  politelfe  n'efl 
donc  qu'un  fardeau  de  plus  qu'il  s'efl 
impoféjUn  mafquc,  avec  lequel  il  déguife 
la  laideur  de  fon  ame,  un  piège  qu'il 
tend  continuellement  &  péniblement , 
&  dont  il  eït  fans  cefTe  obligé  de  fe 
défier  ou  de  fe  garantir.  Voilà  comme  la 
méchanceté  empoifonne  tout. 

Les  égards  font  la  même  chofe;  c'eft 
une  nuance  de  la  politefTe ,  plus  forte 
&:  plus  refpedueufe  ,  &  dont  ils  abufent 
de  même  :  à  tous  momens,  ils  ont  la 
douleur  de  voir  qu'on  leur  manque  d'é- 
gards; parce  que  les  égards  étant  un 
peu  plus  génans  que  la  por.reiTe,  Tou- 

G  V 
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vent  les  étourdis  s'en  difpenfent,&:  cau- 
fent  des  chagrins  cuifans  à  ceux  qui 
croient  qu'on  leur  doit  beaucoup  d'é- 
gards :  ainfi  tout  chagrine  &  tourmente 
cet  être ,  que  nous  autres  animaux 
croyons  un  Monarque  heureux ,  au  pre- 
mier coup  d'œil! 

La  clafTe  des  devoirs  efl  moins  éten- 
due ;  mai^  ils  font  obligatoires ,  &  le 
manque  cneflbiend^folanr.Il  y  a  des  dor 
voirs  naturels  ,  du  m.oins  pour  l'homme  ; 
^d'autres  qui  ne  font  que  d'ufagc  ^d'inf- 
titution  Les  preniiers  font  les  devoirs 
dts  cnfans  envers  leurs  pères  &:  mères, 
des  particuliers  envers  les  Minières  de 
leur  Rehgion ,  envers  le  Roi,  les  Ma- 
giftrats,  les  Seigneurs  particuliers  de  cha- 
que ville  ou  village  :  ces  devoirs  font  de 
néceffité.  Ceux  d'ufage  &  d'inftitution 
font  plus  grnans,  plus  pénibles,  plus  fc- 
vérement  exigés.  Tout  hom.me  ri^he  a 
droit  aux  devoirs  &  auxrefpeéls  du  pau- 
vre ;  &  comme  ce  droit  n'eft  pas  dé- 
cidé, (comme celui  du  père,  du  Migif- 
trat,  du  Seigneur,)  le  riche,  à  qui  lu  fagc 
l'accorde ,  eft  touiours  il'affut  des  man- 
ques qu'on  peut  lui  faire,  pour  exiger 
hs  devoirs  ou  fe  venger  de  l'oubli.  L'on 
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n'imagine  pas  aifément  combien  Ja  vie  des 
hommes  eil  troublée  par-là  !  Le  pauvre 
eft  continuellement  tourmenté,  harcelé, 
humilié,  révolté ,  indigne.  Le  riche  n'eft 
guère  plus  heureux.  A  tout  moment  il 
fe  croit  bleffé,  léfé,  bravé,  méprifé  ; 
il  en  devient  furieux.  Je  pourrois  donner 
une  idée  juile  de  ce  que  les  devoirs  ont 
de  pénible  pour  les  hommes,  à  ceux 
d'entre  nous  qui  font  en  efclavagc  chez 
CCS  tyrans ,  obligés  de  travailler,  laver 
Ja  vaifTelle,  tourner  la  broche  par  la 
plus  grande  chaleur,  moudre,  &c.  &c* 
Comme  tous  ces  devoirs  ne  font  pas  dans 
la  nature  , .  les  hommes  font  obligés  de 
s'étudier  fans  cefTe  pour  n'y  pas  man- 
quer :  au  li<  u  que  les  devoirs  du  père 
envers  les  cnfans,  de  la  mère,  &c.  font 
im  plaifir,  parce  qu'ils  font  naturels  : 
Ceux  du  Roi  envers  lesfuiets,  qui  font 
une  imitation  de  ceux-ci ,  ne  font  pas 
plus  pénibles  ;  mais  tous  les  autres  par 
lefquels  il  faut  continuellement  s'avilir, 
fe  fou  mettre  ,  feindre  ,  affeélcr,  fe  dé- 
guifer  de  mille  manières  .  prévenir ,  fe 
priver,  s' ('ter  jufquau  néceffiire,  &:c. 
font  âçs  lupplices  que  tous  les  biens  de 
la  ciyilifation  ne  fauroient  comoenfer. 

Q  vj 
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O  mes  chers  frères ,  l'homme  Rouf- 
feau  avoit  cent  millions  de  fois  raifon; 
&  Thomme  Voltaire  ,  qui  s'eft  moqué  de 
de  lui  ;  l'homme  PalifTot ,  qui  a  voulu 
imiter  l'homme  Voltaire ,  l'ont  bien 
fenti  !  mais  l'homme  Voltaire  ne  vouloic 
pas  rendre  hommage  à  l'homme  Rouf- 
îeau  ,  qui  lui  étoit  inférieur  enrichefles, 
&  même  en  efprit  ;  mais  fupcrieur  en 
ncrfj&enphilofophie.  J'cxcufe  l'homme 
Voltaire;  il  n'eft  pas  d'un  homme  comme 
lui  de  reconnoîtreunfupérieur,  &  j'aime 
a  voir  ce  noble  orgueil,  au  défaut  d'un 
plus  noble  encore  qu'avoit  l'homme 
Rouflcau  ,  de  ne  vouloir  rien  recevoir 
dQs  gens  riches ,  qui  par-là  auroicnt  cru 
l'acheter  ,  tandis  qu'ils  n'auroient  fait 
que  s'honorer  eux-mêmes  en  lui  don- 
nant. 

Voilà  l'homme  ,  chers  frères  !  voilà 
cet  être  dont  vous  enviez  le  fort ,  que 
vous  croyez  le  Roi  du  monde  !  Ah!  vous 
feriez  cent  fois  plus  heureux  que  lut, 
s'il  n'exiltoit  pas  pour  troubler  le  repos 
de  toute  la  nature. 
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Q  UA  TRIE  ME  CLASSE. 
ROMANS  D'AMOUR. 

w  "     '    "^ 

L'ART  DE  CORRIGER, 

Et  de  rendre  Us  hommes  conjians* 

Vît  vot»  1783. 

V^'est  l'ouvrage  d'une  Dame,  dédié 
aux  Dames  ;  ce  font  des  hiftoircs  ra- 
contées par  ^QS  Dames,  à  des  Dames; 
&  chaque  hifloire  ell  coupée,  &  termi- 
née par  (\^s  réflexions,  &  des  confeils 
à^s  Dames  qui  écoutent,  aux  Dames 
qui  racontent. 

S  il  peut  réfulter  de  tout  cela  l'heu-^ 
reufe  révolution  annoncée  par  le  titre, 
&  fur-tout  la  deftruélion  de  ce  terrible 
défaut  de  l'inconftance  ,  fi  vainement 
cntreprife  jufqu'à  ce  jour,  par  les  Da- 
mes, nous  bénirons  fans  doute  &  la 
Dame  ,  oc  les  Dames  qui  ont  bien  voulu 
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s'occuper  de  nous  ;  car  nous  avons  en- 
fin compris  qu'il  efl:  trifle  de  n'avoir 
pas  l'eflime  dts  Dames. 

Le  cadre  étant  une  fois  connu,  il  n  eflf 
plus  queftion  que  de  le  remplir.  Nous 
fupprimcrons  beaucoup  de  réflexions 
qui  ne  font  qu'allonger  le  récit,  &:  re- 
tarder l'effet. 

LE  JALOUX   CORRIGÉ, 

Pu4R    EUP  HRO  S  INE. 

Dans  le  nombre  à^s  amans  qui  m'of- 
frirent leur  hommage,  je  diflinguai  le 
Comte  de  d'Arceau,  J'ignorois  fon  pen- 
chant à  la  jaloufie. 

D'Arceau  me  rendit  les  foins  lejplus 
âfîidus.  Chaque  jour  fa  pafîion  parut 
prendre  de  nouvelles  forces  ;  mais  fon 
refpcd  l'empêcho  t  de  me  \x  déclarer. 
Je  fus  affez  pénétrante  cependant  pour 
m'en  anfèrcevoir;  &  j'en  defirai  l'aveu. 
Pour  l'olircnir  plutrt,  je  feignis  unfoir 
d'être  malade ,  &  ne  me  rendis  point 
dans  ure  maifrno'  nous  devions  founer 
l'un  ,  &  l'autre.  Il  vint  me  voir  àhs 
qu'il  fut  inftruic  de  ma  prétendue  in- 
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commodité  ;  mes  vœux  ne  furent  point 
déçus  ;  (Se  j'entendis  l'aveu  le  plus  ai- 
mable. 

De  ce  moment ,  d'Arceau  ne  me 
quitta  plus  :  ma  fociété  devint  la  lienne. 
Sans  ceffe  avec  lui,  je  m'accoutumai  à 
raimcr,&  nos  jours  s^écouloient  dans  un 
délire  continuel. 

Cependant  la  décence  exigeoit  que 
je  ne  renonçafle  pas  entièrement  à  mes 
amis.  Vous  favez  que  depuis  long-tems 
ma  jnaifon  a  toujours  réuni  les  perfon- 
nes  les  plus  aimables  de  Paris,  dans  les 
dtUK  fexes.  Le  Comte  en  parut  quel- 
quefois importuné.  lorfque  nous  étions 
feuls  ,  il  fe  phignoit  de  la  contrainte  où 
il  étoit,  pendant  q^'un  cercle  nombreux 
m'environnoit. 

Il  me  nomma  bientôt  un  homme 
dont  les  regards  tendres  l'inquiétoient  : 
il  m'engagea  à  le  voir  moins  fouvent , 
me  pria  de  lui  accorder -ce  facrifice, 
&  parvint  adroitement  à  lui  faire  ref\^- 
fer  l'entrée  de  ma  maifon. 

Toutes  les  perfonnes  les  plus  agréa- 
bles de  ma  fociété  ,  fubirenc  fuccefîîve- 
ment  le  même  fort.  A  chaque  facriiice, 
de  ce  genre,  que  je  faifois,  c'étoient  de 
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noaveaux  tranfports  ;  j'étois  une  femme 
adorable ,  &  rien  ne  manquoit  à  fôn 
bonheur.  Mais  les  foins  àçs  hommes 
n'étoicntpas  l'unique  objetde  fa  jaloufie. 
II  craignoit  les  confeils  des  femm.es.  Il 
devint  crifte ,  rêveur.  Il  tomba  malade  ; 
&  je  ne  pus  obtenir  qu'il  confentit  à  fe 
îrétablir,  qu'en  rompant  avec  deux  fem- 
mes que  j'aimois  tendrement  depuis 
l'enfance.  A  peine  ce  dernier  facrifice 
fut-il  fait,  qu'il  en  exigea  de  nouveaux. 
N'ayant  plus  de  rivaux ,  ni  hs  confeils 
de  mes  amies  à  craindre ,  mes  femmes 
&  mes  gens  l'inquiétèrent.  Nouvelles 
plaintes ,  nouveaux  ombrages  ;  je  ne 
pouvois  ,  félon  lui,  lui  refufer  la  fatis- 
faclion  de  changer  ma  maifon.  J'y  con- 
fentis  encore  ;  je  ne  pris  à  mon  ftrvicc 
que  hs  fujets.dont  il  fit  choix  lui-même. 
Mais  tout  n'étoit  pas  dit ,  &  il  reftoit  un 
dernier  facrifice  à  lui  faire ,  fans  lequel 
tout  le  mérite  des  autres  étoit  perdu. 
Ma  parure  étoit  trop  recherchée  ;  une 
fcrmmc  qui  ne  veut  plaire  qu'à  un  feul 

paroît  moins  occupée  de  fa  toilette 

Après  bien  des  réflexions,  j'eus  encore 

cette  compliifancc Vous  croyez  peut- 

ctre  que  la  paix  fut  établie  entre  nous  ' 
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il  rclloit  mon  rouge  ;  &  ce  point  nous 
a  brouillés.  Pendant  huit  jours  je  rcfu- 
faide  me  rendre  à  fes  vœux  tyranniques  ; 
il  pafTa  tout  ce  tems  loin  de  moi.  J  avoià 
pris  enfin  la  réfolution  de  céder,  6>c  hier 
matin  je  lui  écrivis  pour  le  lui  appren- 
dre, ne  doutant  pas  de  le  voir  arriver 
àulfi-tôt.  Voici  la  réponfe  que  j'en  ai 
reçue. 

Billet. 

k  II  vousfalloit  donc  huit  jours,  Mada^ 
me,  pour  vous  décider  à  une  chofe  qui 
n'a  àc  valeur,  que  par  la  promptitude 
qu'on  met  à  l'accorder  !  fi  vous  natta* 
chicz  pas  un  plaifir  infini  à  prodiguer 
à  mes  rivaux  les  charmes  d'une  figure 
qiri  ne  doit  flatter  votre  amour-propre , 
que  parce  qu'elle  charme  mes  yeux  ,  il 
vous  eut  été  indiffèrent  d'avoir  de  la 
beauté  pour  les  autres. 

Je  fens  que  ma  préfence  n^eft  gnères 
néceffaire  à  votre  bonheur.  Quand  on 
peut  fe  pafTer  une  femainc  de  mes  vifi- 
tes ,  on  peut  s'en  priver  fans  regret 
toute  la  vie.  Adieu  ,  Madame  ;  je  ne  puis 
ni  ne  dois  m'expofer  plus  long-tems  à 
dQs  refus.   » 
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REPROCHES  ET  CONSEILS 

JDJÇ  Zj4  dame  a  la  DAMB. 

Vous  voilà  donc  brouillés  îceft  votre 
faute.  Du  moment  que  d'Arceau  obtini 
un  facrifice,  il  en  méditoit  un  fécond 
Un  jaloux  eft  un  ingrat  qui  exige  tou- 
jours ,  &  ne  tient  compte  de  rien.  II 
falloit  feindre  d'être  plus  jaloufe,  plus 
exigeante  que  lui,  ne  lui  laiffer  pas  un 
moment  de  repos.  Vos  prétendus  dé- 
fauts auroient  corrigé  les  fiens  ,  &  vous 
l'auriez  fubjugué.  Combattre  de  tels 
caraderes  avec  leurs  propres  armes, 
eft  le  feul  moyen  de  les  rendre  dociles 
&  conrtans. 

Euphrojine  goûta  hs  confcils  de/on 
amit ,  €*  Us  mit  fi  bien  à  profit  ^ 
^u* ayant  cpoufié ^  qutlqut  tcmsaprhs  , 
h  Baron  de  Semante  ,  Vhommt  dt 
France  h  plus  jaloux  ,  elle  étonna 
tout  Paris  par  le  f accès  de  fa  recette, 

LE  JOUEUR  CORRIGE, 

P  A  K    EU  D  O  X  J  E. 

M.  de  Verdillac ,  riche  Financier  * 
époufa  une  fille  de  qualité  ,  dont  tout« 
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la  fortune  confiftoit  en  une  longue  fuite 
d'ancêtres  illuftres.  Elle  ctoitfort  belle , 
avoir  beaucoup  d'efprit,  &  une  grande 
douceur  de  caraclere.  Elle  fe  conduifoit 
parfaitement  bien  avec  fon  mari  ;  rien 
ne  manquoit  à  cette  union  pour  la  rendre 
heureufe,  qu'un  peu  d'aménité  dans  l'hu- 
meur du  mari ,  mais  elle  parvint  infen- 
liblement  à  le  corriger  de  ce  défaut. 

Verdillac  en  avoir  un  autre  plus  effen- 
tiel,  qu'il  cachoit  avec  foin  à  fa  femme: 
il  a'moit  le  jeu. 

La  charge  qu'il  pofTédoit  1  obligcoit 
à  vivre  en  Province  ;  fa  maifon ,  la  plus 
opulente ,  y  étoit  la  plus  recherchée  > 
il  effaçoit ,  par  fon  fafte  &  fon  oilen- 
tation,  les  plus  riches  Seigneurs  du 
Languedoc. 

Au  bout  de  cinq  années  de  mariage^ 
Madame  de  Verdillac  accoucha  d'un  gar- 
çon. Des  fêtes  fuperbes  marquèrent  cet 
.  heureux  événement.  Peu  d'années  après  ^ 
fa  famille  s'accrut  de  trois  autres  enfans; 
&  Verdillac  continua  toujours  à  vivre 
avec  le  même  fafte. 

Une  indifpofition  de  fa  femme  em^ 
pécha  qu'elle  l'accompagnât  aux  Ëtats  , 
qui  s'arfemblerentàMontpelIicr,  N'ayant 
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pins  à  craindre  les  confeils  prudens  de 
Madame  de  Verdillac ,  il  fé  livra  fans 
refTciirce  à  fcn  vice  favori.  Il  eut  le 
malheur  de  gagner  une  fomme  confidé- 
rable.  Cet  appas  lui  devint  fatal  ;  il  fon- 
doit  refpoir  de  payer  Ces  dettes  fur  le 
bonheur  du  jeu  :  l'oftentation  avoir  déjà 
dérangé  fa  fortune. 

Il  fe  trouva  à  Montpellier  plufieurs 
Anglois  opulcns  ;  entr'autres  Milord 
Fréeman  ,  dont  le  défintereflement  au 
jeu  étoit  remarquable.  Il  jouoit  fouvent 
avec  Verdillac,  mais  il  fe  pretoit  à  un 
amnfement,  &  fa  complaifance  étoit 
vifible. 

Après  la  féparation  âts  États,  Ver- 
dilhc  am.ena  le  tranquille  lord  à  Tou- 
Joufe,fa  femme  reçut  l'ami  de  fon  époux 
avec  la  plus  grandecordialité. L'habitude 
de  voir  une  femme  dont  l'amabilité  pré- 
toit  des  charmes  àlaraifon,  anima  bien- 
tôt lindifférence  du  Milord.  Il  la  con- 
temploit  des  heures  entières,  foupiroir, 
aîloit  fiffler  dans  un  coin  de  l'apparte- 
ment, &  puis  fe  rctiroit  chez  lui  pour 
tecommencerlelendemainlamêmefcene. 
Ce  manégedura  plufieurs  mois  fans  qu'il 
o^ât  s'expliquer  ;  çn  attendant,  il  ftifoic 
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h  partie  de  Verdiliac  ,  qui,  à  la  vérité , 
ne  jouoit  qu'un  jeu  médiocre  ,  mais  qui 
avoir  le  plaifir  de  fatisfaire  fa  paffion. 

Sur  CCS  entrefaites ,  arriva  à  Tou- 
loufc  un  homme  connu  dans  toute  la 
France  par  fes  intrigues;  il  s'y  établit: 
fa  maifon  aufli  faflueufe  que  celle  de 
l'imprudent  Financier,  devint  le  rendez- 
vous  de  tous  ceux  qui  cherchoient  à 
vivre  fans  contrainte.  On  y  jouoit  gros 
jeu ,  &  Verdiliac  ne  fut  pas  le  dernier 
à  la  fréquenter. 

Il  «'y  fit  un  foir  une  partie  à  huis- 
clos  ;  ceux  qui  y  étoient  admis  s'y  ren- 
dirent avec  ce  mvftere  ,  compagne  or- 
dinaire du  vice.  On  s'y  dépouilloit  avec 
un  acharnement  infernal.  Verdiliac  y 
perdit  deux  cents  mille  écus. 

De  retour  chez  lui ,  à  peine  ofa-t-il 
regarder  fa  femme  ;  il  ne  carcffoitmême 
p'us  i^QS  enfans.  S'\  contrainte  faifoit 
loupçonner  fon  malheur  ;  mais  Madame 
de  Verdiliac  ne  l'apprit  que  lorfqu'il  ne 
pouvoir  plus  le  lui  cacher.  Les  difficultés 
qu'il  épr#uva  pour  fe  procurer  cette 
fomme ,  le  forcèrent  à  lui  en  parler.  Il 
lui  communiqua  ce  fecret  en  tremblant. 
Comment  convenir  avec  vous ,  lui  diç-ijl 
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en  rougiiïant ,  d'une  faute  que  la  pru- 
dence de  votre  conduite  rend  plus  impar- 
donnable. Je  fuis  le  plus  coupable  à^s 
hommes;  ah!  Madame ,  épargnez-moi  des 
reproches  trop  mérités. 

Madame  de  Verdillac  le  ralTura  par 
les  propos  les  plus  confolans ,  &  l'en- 
gagea à  ne  lui  rien  cacher.  Il  le  fit,  en 
accompagnant  chaque  mot  d'un  foupir. 
Lorfqu'il  eût  achevé  :  n'avez-vous  pas 
d'autres  dettes,  luidemanda-t-elle?  Votre 
foiblefle  &  votre  réferve  avec  moi  me 
font  tout  craindre  ;  vous  ne  daignâtes 
jamais  me   communiquer  l'état  de  vi 
affaires.  Il  avoua  que  fa  fortune  étoit 
dérangée.    Profitons   du  malheur  pré- 
fent ,  reprit-elle ,  pour  liquider  toutes 
nos  dettes.  Vendez  totre  terre  de  Poi- 
tou, réformons  notre  dépenfe,  &  bien- 
tôt vous  ne  vous  appercevrez  plus  que 
vous  avez  oublié  quelquefois  que  vous 
étiez  père.  Verdillac  l'embrafla  en  ver- 
fant  quelques  larmes  que  Iqi  arrachoiç 
ce  reproche  adroit. 

Il  fuivit  en  effet  les  confcils  de  fa 
femme,  Loffqu'il  eût  payé  tentes  ics 
dettes ,  il  lui  refla  cinquante  mille  livres 
^  la  vente  de  fa  terre ,  dont  il  ne  parla 


DES   ROMANS.       167 

'■■■■'  '    »  '        '  '  '.   '       "* 

pas,  les  réfervant  fans*  doute  pour  le 
jeu  ;  car  malgré  fes  regrets  &  fts  corn. 
bats ,  ce  vice  le  dominoit  toujours.  Us 
vécurent  pendant  pluficurs  mois  dans 
le  voifinage  de  Touloufe  ;  en  attendant, 
on  réforma  une  partie  de  leur  maifon. 

Verdillac  ne  parut  alors  occupé  que 
du  bonheur  de  fa  famille.  Milord  paflbit 
tout  ce  tems  avec  eux  ;  il  s'enflammoit 
tous  les  jours  davantage.  Mais  ce  qui 
acheva  de  le  fubjuguer  fut  la  confidence 
que  lui  fit  Verdillac  de  la  conduite  de 
fa  femme  dans  une  occaiior  où  d'autres 
auroient  accablé  leur  époux  dts  plus 
vioîens  reproche? 

Le  temsfit  oublier  à  Verdillac  la  perte 
qu'il  avoit  faite  au  jeu.  De  retour  à  Tou- 
loufe ,  des  hommes  artificieux  réveillè- 
rent peu  k  peu  fon  goût  favori.  II  fc 
trouva  plufieurs  fois  d:\ns  leur  fociété, 
y  joua  éc  gagna.  Trompé ,  féduit  par  ce 
fuccès ,  il  crut  i  la  faveur  de  la  fortune, 
&  le  repos  de  fa  femme  fut  encore 
troublé, 

Milord  çtoit  le  confident  des  chagrins 
de  cette  femme  malheureufe.  Encouragé 
par  la  conduite  du  mari ,  il  ofa  lui  parler 
de  fon  amour.  Elle  T  écouta  fans  humeur, 
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&lui  répondit  :  Vous  connoifTez  lestons 
de  mon  mari  ;  li  j'avois  celui  d'être  ga- 
rante, quel  exemple  donnerions-nous  k 
nosenfans  ?  Laiflez-moi  vivre  pour  eux; 
s'ils  n'ont  plus  de  père,  qu'ils  ayent  du 
moins  une  mère. — Plus  de  père!  s  écria 
Milord  :  tant  que  je  vivrai  je  leur  fcr- 
virai  de  père.  —  Ah!  Milord,  à  quel 
prix!  — Madame, dit-il,  votre  réflexion 
jne  pénétre  de  refpccl;  mais  fcuffrez  que 
je  vous  parle  avec  la  franchife  d'un 
galant  homme.  Un  François,  par  des 
propos  galans  ,  s'infinuera  dans  votre 
cçEur;  il  vous  fcraappercevoir  que  votre 
mari  vous  néglige  ;*il  vous  confeillcra 
de  vous  en  venger:  vous  ne  ^écouterez 
pas  d'abord;  vous  lui  interdirez  ce  lan- 
gage ;  il  n'obéira  pas  ;  Ton  zèle  fera  fon 
excufe  :  vous  vous  accoutumerez  à  l'en- 
tendre, vous  finirez  par  vous  difTimuler 
ïçs  motifs ,  vous  céderez  à  l'innocence 
ÔQs  vôtres  ;  vous  n'aurez  écouté  qu'un 
féduéleur ,  &  vous  n'aurez  qu'un  amaat. 
Moi ,  Madame ,  je  ferai  votre  ami , 
votre  appui,  le  père  de  vos  cnfans. 

Madame  de  Verdillac  voulut  inter- 
rompre brufquement  cette  converfation; 
mais  elle  craignoit  d'humilier  un  galant 

honjmie 
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homme  animé  par  fon  intérêt,  quoique 
conduit  par  l'amour.  Elle  ne  lui  lailFa 
cependant  aucun  efpoir  de  réufîir. 

Les  befoins  fe  firent  bientôt  fèntir 
vivement  dans  la  maifon.  Les  créanciers 
affiégerent  infrudueufcment  l'anticham- 
bre de  Verdiliac.  Sa  femme  l'entrete- 
noit  quelquefois  àcs  malheurs  qui  me- 
naçoient  fa  famille  :  il  ne  l'écoutoit  pas, 
ou  lui  répondoit  avec  indifférence. 

La  fortune  de  Verdiliac  ,  lorfqu'i! 
s'étoit  marié  ,  raontoit,  ayec  fa  chirge, 
à  cinquante  mille  écus  de  rente.  Le  jeu 
&  ks  profufions  en  avoient  abforbé.^ 
plus  de  la  moitié.  Le  moment  fatal  ap- 
prochoit  où  il  alloit  s'expoferavec  fa 
famille  à  la  plus  cruelle  indigence. 

Un  jour  qu'il  dinoit  chez  Milord  , 
échauffé  par  le  vin ,  il  propofa ,  l'après 
dîné,  un  trente  &  quarante.  Tout  îc 
monde  l'accepta  ;  on  apporta  des  cartes. 
La  fortune  incertaine  partagea  long- 
tems  ks  ^curs.  A' la  fin  cependant 
elle  fe  fixa  du  côté  de  Milord.  Il  gigne 
coup  fur  coup.  Les  joueurs  fe  déiblent; 
des  invocations,  àcs  plaintes,  des  fou- 
pirs  ,  d^s  frémilRmens  fe  fuccédent; 
le  phlegmatique  Milord  vo^oit  tout , 

Novembre^  i']d^.  H 
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entendoit  tout ,  ne  répondoit  rien  ,  Se 
continiioit  de  gagner. 

Verdillac  perdoit  des  fomraes  confia  ■* 
dérables.  Refié  feiil  à  lutter  contre  le 
malheur,  il  propofa  de  continuer,  en  ' 
doublant  toujours  fcn  argent.  L'Anglois 
y  confentit.    Il  propofa  enfin  le  quitte 
ou  double  d'un  million.  Milord  réfléchit 
un  infiant,  le  regarde  ;  &  puis  lui  dit 
froidement  •.   à  combien  eftimez-vous 
votre  fortune?  A  peu  près  à  cette  fom- 
m.e,' —  Me  l'afTurcz-vouSjfur  votre  hon-  > 
neur?  je  l'affirme  fur  ma  parole.— 'Te/z^/, 
ijit  Milord. 

Il  gagna  le  milicn.  Tout  le  monde  ed: 
concerné,  Verdillac  pouffe  un  cri  de 
rage,  ^  tombe  dans  un  fauteuil.  Revenu 
à  lui,  il  tire  avec  fureur  fa  montre  fur 
laquelle  étoit  le  portrait  de  fa  femme," 
&  la  jette  fur  1^  table.  —  Quel  argent 
me  tiendrez-vous  contre  cette  montre  l 
Milord  regarde,  rcconnoit  le  portrait.! 
Celui  que  je  viens  de  gagner  ,<lfcpondit-  ^ 

il.  — Quoi  un  million  ! Un  million  &■'. 

plus,  pour  empêcher  la  ruine    de   la 
femme  la  plus  verfueufe.  On  reprend 
les  cartes.  Verdillac  cagne.  Cette  mon 
tre  eit  à  vous,  dit-il  au  Milord,  vo  ; 
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l'avez  méritée.  —Non,  je    ne  veux  la 
recevoir  que  de  l'aveu  de  votre  femme; 
allons  chez  vous.  Il  donna  quelques  or- 
dres ,  &  ils  fortirent  enfemhle.  L'infor- 
tunée Madame  de  Verdillac  attendoit 
fon msri  en  tremblant.  Voici ,  lui  dit-il , 
en  tombant  à  [es  genoux ,  votre  bienfai- 
teur ;  fans  fon  généreux  délintérefTe- 
ment  nous  étions  ruinés  à  jamais.  Il  lui 
raconte  fon  imprudence ,  &  la  conduite 
deMilord.  Madame  de  Verdillac  rem.cr- 
cia  l'Anglois,  en  répandant  un  torrent 
de  larmes.  «  Si  ma  conduite  vous  paroît 
»  di^^ne  d'élos:es  ,  lui  dit-il ,  n'en  attri- 
^    bucz  le  mérite  qu'à  vous ,  Madame. 
Pou  vois-]  c  voir  votre  pcrtrait  fans 
i^/intérefTer  à  -votre  bonheur.  Vous 
n'ignorez  p^s  que  je  vous  aime  ,  puis- 
>j  je  être  heureux  aux  dépens  de  votre 
>i  •  repos.  J'avoue  me.s  fentiniens  devant 
>i  vctre  m.ari, &  je  crois  que  c'cfl:  vous 
>i  lionorer  davantage.  AuîTi  Icng-tems 
cjueje  refpirerai ,  \ous  n'aurc?  rien  à 
redouter  de  rinconftance   de  la  for- 
lunc  ,  &  même  après  ma  mort  vous 
'  vous  reflentirez  encore  de  mon  am.i- 
»  tié.  Vos  qualités  aimables  m/ont  plus 
»  fubjugué    que    votre  beauté  ;  elles 

Hi; 
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»  vous  donnent  hs  plus  grands  tires  à 
«  mon  eflime  ,  réclamez-en  les  droits 
»  en  toutes  occafions.  » 

»  Je  réclame  à  mon  tour  votre 
»  portrait  ;  permettez-m.oi  de  Taccep- 
w  ter.  Cette  montre ,  la  fource  de  ma 
»  fatisfaélion  ,  puifqu'elle  a  contribué 
»  à  la  vôtre ,  en  m'indiquant  le  tems 
»  qui  fuit,  me  rappellera  qu'une  femme 
y*  aimable  ne  vieillit  jamais.  » 

Enchantée  d'un  tel  excès  de  délica- 
tefîe  ,  Madame  de  Verdillac  donna  la 
montre  à  Milord  ,  qui  dans  le  même 
inilant  lui  remit  un  parchemin.  Il  la  pria 
de  le  lire,  en  difant  qu'il  Tavoit  préparé 
avant  qu'il  put  cfpérer  que  la  fortune 
lui  réfervoit  l'avantage  de  fauver  fon 
mari  du  danger  qu'il  venoit  de  courir. 

Connoiffant  fa  pafTion  pour  le  jeu  , 
ajouta-t-il,  j'ai  pris  les  précautions  né- 
ccfTaires  pour  vous  mettre  a  l'abri  des 
cruelles  révolutions  dont  vous  êtes  fans 
cefTe  menacée.  Madame  de  Verdillac 
lit ,  voit  avec  furprife  la  donation  d'un 
tiers  du  bien  de  Milord  en  fa  faveur  , 
reverfible  fur  {qs  enfans.  Pénétrée  de 
reconnoiffance ,  mais  décidée  cepen- 
dant à  ne  pas  accepter  un  don  fi  conli- 
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dérable ,  elle  s'apprête  a  lui  rendre  le 
parchemin  ;  elle  l'appelle.  Il  étoic  forti , 
&  écoit  déjà  loin  avant  qu'elle  s'en  ap~ 
perçut.  Elle  en  ^eniande  des  nouvelles 
à  Ton  mari  ;  il  ignore  où  il  eft  : 'elle 
ibnne  ,  interroge  Tes  gens;  ils  lui  di- 
ient  qu'il  eft  parti  :  on  lui  remet  une 
lettre  :  en  voici  la  copie. 

«  Ja'i  trop  bien  étudié  votre  carac- 
»  tere  ,  Madame  ,  pour  ne  pas  craindre 
»  les  affedions  d'un  cœur  comme  le 
»  votre.  Vous  vous  croyez  peut-être 
«  obligée  à  la  reconnoiflance  !  vous  ne 
»  m'en  devez  pas  ;  je  fuis  le  feul  obligé 
»  dans  tout  ceci.  C'efl:  à  moi,  Madame , 
>*  à  vous  remercier,  que  les  circonf- 
»  tances  &  votre  malheur  m'aient  pro- 
»  curé  loccafion  de  vous  témoigner 
»  mon  eftime  (a).  Ne  connoiflant  point 
»  d'exprcflîons  aflez  fortes  pour  vous 
»  peindre  le  plaillr  que  j'ai  d'avoir  pu 
j)  rafTurer  vos  craintes ,  j'aime  mieux 
»  renoncer  au  bonheur  de  vous  voir, 
»  que  de  mal  exprimer  ma  fatisfadion. 

»  Vous  n'ignotez  pas  que  le  bon- 

. • ,...,, 

{a).  Tour  de  phrafe  abfolument  étranger, 

H  iij 
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»  heur  d'ccre  avec  vous  fiirpaffe  pour 

»  moi  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  fedui- 

»  fant  au  monde.  Ah  î  Madam.e ,  que 

»  je  ferois  heureux  fi  le  ciel  m'accor- 

»  doit  une  femme  qui  vous  reffemblâtî 

»  je  vais  de    ce  pas  parcourir  toute 

»  l'Europe' pour  la  chercher  :  en  atteu- 

i)  dant  foyez  auiîi  heureufe  que  vous 

»  méritez  de  l'être.  » 

Geougç  Freemav. 

Quelle  leçon  pour  moi ,  s'écria  Vcr- 
dilîac  ,  après  avoir  eutendu  la  leclure- 
de  cette  lettre  !  Ah  !  Madame ,  mon 
repentirez  mesfermcns  fit fTifent-ils pour 
me  rendre  digne  de  votre  pitié.  Je  jure 
à  vos  genoux  que  votre  haine  même 
icroit  incapable  d'affoiblir  la  réfolution- 
de  vous  oiériter  déformais. 

La  réponfe  de  la  femme  fut  une  con- 
fcqucrcc  de  fes  principes.  Elle  pardonna, 
elle  s  attendrit;  elle  demanda  elle-même 
l'oubli  du  pafFé;  &  le  bonheur  fe  rétablit 
par  l'économie ,  &  par  le  fentiment. 
Mais  Verdillac  ne  jouit  pas  long-tcms 
de  cette  fatisfaclioti  qu'un  honnête  hom- 
me éprouve  .à  fe  feu  tir  corrii^e.  U'^- 
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mort  prématurée  l'enleva  à  la  femme  à 
qui  il  devoit  l(yM)nheur  de  mériter  de 
\ivre.  Elle  le  '^ura,  parce  quelle  l'ai- 
moit  ;  elle  le  regretta  parce  qu'en  le  fé- 
licitant tous  ks  jours  d'un  changement 
heureux,  elle  jouiffoit  du  prix  de  fts 
vertus. 

Vers  la  finde  fon  veuvage,Milord  revint. 
Il  lui  témpignaie  même  empreflement, 
&:  parvint  à  lui  faire  accepter  fa  main. 
Il  étoit  jufle  qu'à  fon  tour  il  trouvât  une 
récompenfe  de  fts  qualités  fublimes;&: 
l'amour  même  pour  un  mari  qui  n'étoit 
plus ,  n'auroit  pu  din^cnfer  Madame  de 
Vcrdillac  de  s'unir  à  lui.  Il  eft  une  forte 
de  juftice  qui  d'étruit  la  liberté  que  nous 
donne  l'innocence  de  nos  fentimens. 

RÉFLEXIONS  ET  CONSEILS, 

Un  homme  a  des  défauts  :  on  le  bou- 
de, on  le  gronde,  on  l'humilie,  on  le 
tourmente.  L'avis  de  la  Dame  qui  écoute 
cette  hiiloire,  eft  que  les  régens  les 
plus  févères  ne  font  pas  ceux  qui  corri- 
gent le  mieux  les  écoliers.  Cela  fait 
penfer  à  l'aimable  proverbe  àts  mou- 
ches, &  àximid.  Ah!  qu'il    eft  doux 

H  ir 
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d'entendre  une  Dame  parler  ainfî.  On 
feroit  tenté  de  fe  faire  d^s  défauts-,  fi 
Ton  étoit  fur  de  trouver  un  pareil  maî- 
tre peur  les  corriger.  Que  cela  foit  dit, 
en  pafTant,  à  ces  Dames  chez  qui  la  mo- 
rale &  rinjure  fontfœurs,  &  qui  la  placent 
dans  un  babil  interminable  pour  le  fup- 
plice  ÔQS  oreilles ,  &  pour  la  révolte 
(à\\  cœur. 


LE  FAT   CORRIGE, 

PAR    E  L  V  I  KE. 


L'empreiïement  des  liommçs  à  nous 
plaire ,  fait  naitre  en  nous  ,  fous  le  nom 
de  coquetterie,  le  défaut  que  nous  blâ- 
mons en  eux,  fous  le  nom  de  fatuité. 
Je  fut  atteinte  de  ce  vilain  défaut,  plus 
qu'aucune  autre  femme.  Je  ne  m  imai^i- 
nois  pas  qu'un  fat  fut  né  pour  m'en  ce: 
riger. 

Un  peu  de  figure,  de  la  gaieté,  un 
grand  ufage  du  m.onde  ,  &  beaucoup  c\ 
vivacité,  m'attirèrent  en  toute  occafn 
une  préférence  marquée:  ma  vani'. 
nourrie  de  l'encens  qu'on  me  prodi[^noir, 
ne  trouvoit  d'autre  plaifir  4?^s  ces  liom- 
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mages,  que  l'orgueil  de  fubjuguer.  Mon 
cœur  julqu'alors  infeniible ,  ignoroit  le 
pouvoir  de  Tamour.  Satisfaite  de  plaire, 
je  ne  cherchois  pas  même  à  confervet 
mes  conquêtes. 

Le  Chevalier  de  Villefort  faifoic 
alors  du  bruit  dans  le  monde.  Toutes 
les  femmes  fe  le  difputoient;  il  comp- 
toit  ks  jours  par  les  viéloires,  &  ja- 
mais homme  n'eût  à  fe  vanter  d'autant 
de  triomphes. 

Villefort  avoit  toujours  marqué  une 
grande  réferve  avec  moi.  Soit  qu'il  crai- 
gnît de  compromettre  fa  réputation 
avec  une  femme  qui  avoit  autant  de 
prétention  que  lui,  ou  qu'il  efpérât  qu'en 
piquant  mon  amour  propre ,  il  réulTiroic 
mieux.  Il  afFcda  de  négliger  ma  con- 
quête. 

Cependant,  au  travers  de  tous  ces 
détours,  je  découvris  que  cette  grande 
réferve  cachoit  un  projet.  Je  profitai  de 
toutes  les  occafions  pour  bien  l'étudier  ; 
&  quand  je  me  crus  affez  fûre  de  foti 
delfein ,  je  me  déterminai  à  combattre 
ce  fier  ennemi,  avec  fes  propres  armes. 
Je  n'avois  d'autre  intention  en  cherchant 
i  le  fubjuguer,  que  la  fatisfadion  d'hu- 

H  V 
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niilier  fon  orgueil ,  &  de  triompher  de 
mes  rivales.  La  Tienne ,  je  crois,  en  m  of- 
frant {qs  hommages,  étoit  d'attendrir 
un  cœur,  jufqu'alors  inacceifible  à  eeu- 
tes  les  impreifions  de  Ja  tendrefTe. 

Il  devint  plus  afîîdu ,  &  ne  négligea 
rien  pour  m'engager  à  apprécier  ks 
mérites  :  de  mon  côté,  je  mis  tout  en 
ufage,  pour  l'engager  à  rendre  hom- 
mage aux  miens.  Ce  manège  dura  quel- 
que tems ,  pendant  lequel  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  parut  faire  de  grands  progrès-. 

Il  fe  plaignit  un  jour  du  nombre  d.: 
fQs  occupations,  me  dit  (Jfee  les  femmes 
î'obfédoient  ;  qu'il  étoit  cruel  d'avoir 
une  réputation  ;  qu'il  la  céderoit  vo- 
lontiers a  fG.s  amis  ;  qu'il  étoit  ennuyé 
d'offrir  tant  de  viclimes  à  la  vanité  ; 
que  dorénavant  il  ne  facrifieroit  qu  a 
î'araour.  Je  feignis  d'approuver  fon  dci- 
iein ,  &  en  l'applaudiffatit ,  je  blâmai  ma 
légèreté  pafTëe  ;  je  me  recriai  beaucoup 
contre  les  erreurs,  &  les  torts  de  la  co- 
quetterie; j'établis  le  fentiraent  comme 
la  fource  unique  du  bonheur.  Il  me 
rcgardoit  ,  &  je  vis  qu'un  préjugé  fiai- 
1. 1  rs'établiffoit  dans  fon  efprit.  Il  redou- 
bla d'emprelTement  ;  mais  dès  que  je  vis 
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que  refpérance  en  étoit  l'objet,  j'eus 
grand  foin  de  la  balancer  par  d^s  capri- 
ces, &  àts  préfe'rences.  Ma  conduite 
parut, fouvent  l'afFecler  :  fa  vanité  en 
étoit  bîelfée  ;  il  fouffrôit  impatiemment 
qu'un  autre  fut  préféré.  Lorfque  j'avois 
bien  humilié  fon  orgueil,  je  lui  rendois 
fa  première  efpérancc.  Ce  manège  me 
réulîilîbit ,  &  je  croyois  augmenter  mes» 
progrès. 

Cependant  je  m'attendois  chaque- 
jour  à  lui  voir  abandonner  un  projet 
fi  contraire  à  {qs  habitudes ,  &  à  fes 
principes;  Jamais  il  n'avoit  efTuyé  d'aulîi 
rudes  épreuves;  mais  il  devint  plus 
prefTant.  Voulant  efTayer  toute  l'éten- 
due de  mon  pouvoir,  je  lui  accordai 
enfin  un  rendez-vous  qu'il  m'avoic  de- 
mandé plufieurs  fois.  J'engageai  Ma- 
dame d'Elvilîe  à  venir  chez  moi ,  à 
Iheure ,  où  je  l'attendols.  On  me  l'an- 
nonce :  ilarrivoit  a\&ec  toute  l'impatience 
d'un  amant  heureux.  La  préfence  de  mon 
amie  le  déconcerta.  Il  fe  raffura  cepen- 
dant ,  efpérant  fon  départ.  Mais  voyant 
qu'elle  prenoit  racine,  fon  air  encore  un 
peu  conquérant,  fe  changea  en  un  morne 
îilcnce,  Il  fe  leva,  tira  plufeurs  fois  fa 

H  vj 
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montre ,  prétexta  d^s  vifites,  &  fut  fur 
Je  point  de  fe  retirer.  Je  le  retins,  &  lui 
dis  tout  bas  qu'après  fouper  je  lui  com* 
miiniquerois  la  caufe  de  ce  contre-tems. 
Il  parut  fatisfait  ;  reprit  fa  gaieté  or- 
dinaire; &  nous  paflames  une  foirée 
charmante. 

D  accord  avec  mon  amie  ,  vers  mi- 
ïîuit,  elle  dit  que  n'ayant  pas  ordonné 
fa  voiture  ,  elle  comptoit  qu'il  ne  U 
JaifTeroit  pas  dans  l'embarras.  Défefpéré, 
înais  n'ofant  cependant  la  refufer,  il 
répondit  froidement,  que  fon  cocher 
iCtant  peu  cxaél,  il  craignoit  de  la  faire 
attendre  :  tant  mieux  ,  lui  dit-elle,  nous 
en  referons  plus  long-tems  avec  la 
Marquife.  Il  me  regarda,  &  je  fis  fem- 
blant  d'en  être  aufTi  fâchée  que  lui.  La 
voiture  de  Villefort  cependant  arriva. 
Au  moment  de  partir,  il  me  demanda 
l'heure  de  mon  lever,  A  onze  heures ,  lui 
répondis- je ,  d'un  air  diftraît  :  il  me 
regarda  avec  tendrefle  ,  &  partit. 

Je  m'attendois  à  le  revoir  le  lende- 
main matin ,  &  ne  me  trompois  point. 
Il  vint  en  effet  à  l'heure  indiquée.  On 
me  l'nnnonce.  Je  lui  fais  dire  que  des 
affaires  de  la  plus  grande  importançf 
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m'empêchent  de  le  recevoir.  Furieux 
de  ce  nouveau  contrc-tems,  il  defcend 
pre'cipitamment  l'efcalier,  malheureufe- 
ment  il  y  rencontre  TAbbé  de  Polinge , 
quilrenverfe  dans  fa  vivacité,  ou  plutôt 
dans  la  prévention;  car  il  s'imagina  que 
la  vifite  de  Polinge  ,  dont  i'efprit,  les 
talens,  &  l'amabilité  le  font  rechercher 
par-tout,  m'avoit  fait  refufer  la  fienne. 
L'abbé  rit  le  premier ,  de  fon  aventure  , 
qu'il  me  raconta»  avec  toute  la  gaieté 
imaginable. 

Villefort  refta  plufieurs  jours  fans 
me  voir  :  je  fus  piquée  de  cette  efpèce 
d'abandon.  Je  compris  qu'il  falloit  le 
ramener  ,  &  j'y  employai  les  moyens 
d'ufage.  Quand  je  le  vis  chez  mes  amies, 
j'afFcdai  les  langueurs,  les  diftraftions ; 
j'eus  l'air  cnnuiée  de  tout  le  monde ,  & 
ne  parus  occupée  intérieurement  que 
de  lui.  Dès  que  je  m'apperçus  du  fuccès 
de  mon  ftratagéme ,  je  déclamai  contre 
îes  hommes,  &  me  récriai ,  comme  par 
réflexions ,  «  que  les  plus  aimables 
»  étoient  toujours  les  plus  perfides , 
>»  &  qu'on  ne  pouvoit  être  alTez  en 
»  garde  contre  fon  cœur  ».  Puis  jetant 
fur  lui  un  regard  exprefTif,  je  foupirai, 
baiffai  les  yeux. 


mB&.  ba 
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Ces  propos  îe  flattoient ,  mais  pour* 
tant  il  ne  revint  pas.  Cette  afîc(5lation 
augmenta  le  dcfir  que  j'avois  de  l'y  en- 
gager ,  fans  cependant  compromettre 
ma  vanité.  Pour  mieux  y  réufïir ,  j'em- 
ployai un  moyen  dont  j'attendois  le 
plus  grand  fuccès.  J'invitai  tout  le  monde 
à  fcuper  pour  le  lendemain.  Le  Cheva- 
lier m'approcha,  &  me  dit  d'un  air  ma- 
lin :  dois-je  me  flatter  d'être  compris 
danscetteinvitation  générale?En doute  ' 
vous,  lui  répondis- je,  enfouriant?  Jji 
tout  lieu  d'en  dcuter  :  l'Abbé,  du  moins, 
n'en  prendra-t-il  point  ombrage?  —  Au 
contraire  ;  il  aime  les  gens  aimables  ,  & 
fera  très-aife  de  vous  voir,  pourvu, 
toutefois  que  vous  le  traitiez  mieux 
que  la  dernière  fois.  Vous  m'avez  joue 
un  tour  abominable  :  il  devoit  me  lin 

àcs  vers Je  conçois ,  me  dit-il,  ironi- 

quemient,  que  fa  chute  à  dérange  fa 
toilette;  eh ,  comment  lire  quand  on  cft 
decocfFé?  —  N'en  dites  pas  de  mal  :  je 
ne  vous  le  pardonnerois  jamais.  — ;  Je. 
rcfpecle  trop  vos  amis,  Madame,  <Sc 
jufqu'à  Madame  d'Elville,  quoiqu'elle 
m'ait  joué  un  tour  qui  vaut  bien  ce- 
lui de  l'x^bbé.  Cependant  yous  ne  me 
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plaignez  pas.  Ah  !  Marquife  ,  vous  êtes 
une  femme  bien  dangereufe  ;  je  ne  m'ac- 
tendois  pas  a  me  voir  traiter  avec  tant 
de  rigueur.  Vous  m'apprenez  à  me  prê- 
ter aux  caprices  de  votre  fexe  ;  jufqu'a 
prêtent  il  ne  m'étoit  pas  venu  dans  l'ef- 
prit  qu'on  oferoit  m'en  montrer.  Je  le 
conçois ,  répondis-je  ;  nous  nous  trou- 
vons ,  à  peu  près ,  dans  la  même  fitua- 
tion  ;  jufquà  préfent  je  navois  pas 
pcnfé  qu'il  pourroit  m'arriver  de  ren- 
contrer un  homme  qui  voulut  m'impofer 
des  loix  :  mais  nous  finirons  cette  con- 
verfation  dans  am  autre  moment.  *  On 
nous  obferve;il  faut  de  la  prudence. — 
Quand  voudrez- vous  m*entendre,me  dit- 
il  avec  tendrefTe? Un  de  ces  jours.— < 

Demain!  —  Demain!  quelle  folie  ?  crai- 
gncz-voMs  de  l'oublier  fi  je  diffère  d'une 
femaine>  —  Je  ne  Aublierai  pas  d'un 
fiècle  ;  mais  vous  êtes  aulTi  méchante 
que  crueller 

Jl  prononça  ces  mots  fi  tendrement, 
que  je  crus  y  appercevoir  plus  de  fen- 
libilité  que  de  galanterie.  On  annonça 
mon  carrofTe  :  il  me  donna  la  main  ;  & 
lorlque  j'entrai  en  voiture  il  me  répéta  : 
celt  donc  demain, à  votre  toilette  que 
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nous  reprendrons  cette  converfation 
înte'refTante!  Je  fou  ris  ,  &  ne  répondis 
pas. 

P]us  je  réfiéchifTois  à  la  conduite  de 
Villefort,  pkis  je  me  perfuadois  qu'il 
devenoit  fenfible.  Sa  perfévérance , 
après  les  épreuves  qu'il  avoit  fubies, 
prouvoit  déjà  mon  empire  fur  fon 
efprit.  Avec  un  homme  moins  avanta- 
geux, moins  gâté  ,  moins  accoutumé  à 
dominer  les  femmes,  cette  preuve  eut 
été  légère.  Mais  ici ,  j'étois  fûre  de  ne 
pas  m'exagérer  mes  avantages. 

Contente  de  lui,  je  le  reçus,  le  len- 
demain ,  avec  un  air  de  plaifir  qui  l'é- 
tonna.  Mais  j'étois  i  ma  toilette,  & 
voulant  éviter  toute  explication  ,  je  la 
prolongeai  au-deli  du  tems  prefcrit.  II 
parut  impatient  ;  me  dit  cependant  mille 
chofcs  galantes ,  %e  répéta  vingt  fois 
quc-je  n'avois  pas  bcfoin  du  fecours  de 
de  fart  pour  plaire ,  &  employa  toute 
fon  éloquence  pour  me  faire  difconti- 
iiuer  une  recherche  qui  le  défoloit.  Je 
lui  répondis  en  plaifantant,  qu'il  ignoroit 
toute  l'importance  de  ma  toilette  ,  que 
je  dinois  chez  la  Maréchale,  &  que  j'a- 
vois  les  plus  grands  deffeins  de  plaire. 
'H  fe  leva ,  &  fe  retira  en  murmuranc 
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A  peine  fut-il  paiti  que  je  me  re- 
prochai une  conduite,  une  dureté  qui 
n  ctoient  plus  un  art ,  tant  elles  étoient 
propres  à  le  blefler.  Je  fentis  le  defir 
de  le  raiïïirer,  ôc  le  befoin  de  le  revoir. 
Dans  ce  deffein,  efpérant  le  trouver 
chez  quelques  amies,  j'allai  chez  elles 
tians  laprès-dînée  ;  mes  démarches  fu- 
rent inutiles.  J'avois  déjà  affez  d'humeur: 
vous  allez  la  voir  augmenter.  Après 
avoir  couru  la  moitié  de  Paris,  je  me 
rendis  chez  Madame  d'Almane.  Elle 
attendoit  grande  compagnie  ;  &  m'en- 
gagea à  fouper  chez  elle.  Je  confentis  à 
refier ,  dans  l'intention  d'y  voir  Ville- 
fort. 

Pendant  plus  dune  heure,  dès  qu  on 
annonçoit  quelqu'un,  je  tournois  la  tête. 
Mon  inquiétude  fut.remarquée.  Mada- 
me d'Almane  m'en  fît  des  plaifan- 
tcries  ;  mon  air  rêveur  l'étonna  ;  elle 
voulut  abfolument  favoir  ce  qui  m'af- 
fecloit  fi  fort.  J'éludai  Tes  queflions,  êc 
Itii  demandai ,  comme  j5ar  hjzard ,  fi 
Villefort  foupoit  ce  foir  chez  elle.  Il  eH: 
parti ,  cet  aprcs-dînée ,  pour  la  terre 
de  la  petite  CorntefTe,  me  répondit-elle. 
Cela  ne  fe  peut  pas^  lui  dfs-je,  je  l'ai 
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vu  ce  matin  ;  iî  ne  m'en  a  pas  parlé.  — 
Il  ny  a  rien  d'étonnant  à  cela,  me  ré- 
pliqna-t-elle ,  ironiquement;  il  a  quel- 
quefois àçs  raifons  qui  le  rendent  dif- 
cret.  Il  ne  vous  a  pas  dit  aulU  ,  je  m'i- 
magine ,  qu'il  en  eft  vivement  épris  ;  un 

tel  aveu  ne  fe  fait  pas  à  tout  le  monde 

J'eus  peine  à  cacher  mon  trouble,  & 
lui  répliquai  froidement ,  que  jamais  je 
r.'3\ois  ambitionné  l'honneur  d'être  fâ 
confidente. 

Cependant  je  fentis  dans  mon  cœur 
des  môuvemens  inconnus  jufqu'alors  :  je 
m'apjKrçus  avec  chagrin  que  j'étois 
jalciifc.  C'étoit,  pour  la  première  fois, 
que  j  cprouvôis  ce  fcr.timent  impérieux  ; 
j'envilageai  en  frémifTant  ks  progr' 
qu'avoir  fait  Viljefort ,  &  j'en  craignis 
les  fuites  funeflcs  ^  je  cachai  ma  triccffe 
fous  une  feinte  gaieté ,  ôz  voulus  par 
ce  moven  éviter  la  pénétration  de  Ma- 
dame d'Almanc.  Mais  vous  connoifR/ 
cet  art  de  deviner  dont -elle  abufa  ii 
fou  vent  ! 

Je  me  retira!  &  me  couchai ,  le  cœur 
plein  de  dépit.  Je  paflai  une  nuit  ai' 
freufe ,  &  vis  arriver  le  lendemain  av^ 
regret.  J'avoisinvifé beaucoup  de  mond-. 
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a  ibuper  ,&  notamment  le  Chevalier» 
lorfqne  je  l'avois  vu,  h  veille,  chez  moi- 
Convaincue  dç  fon  départ ,  d'après  ce 
que  m'avoit  dit  Madame  d'AImanc  ,  & 
ne  voulant  pas  étrediliraitc  dans  matrifîe 
rêverie,  je  prétextai  une  migraine  ,  & 
fis  drre  à  tout  le  m^onde  que  je  ne  fernis 
pas  en  état  de  recevoir.  A  peine  cus-ic 
donni l'ordre  de  fermer  la  porte,  que 
j'entendis  dans  ma  fecorfdc  antichambre, 
une  voix  qui  prononça  ces  mots  :  cet 
ordre  ne  peut  me  regarder ,  «  je  fuis 
certain  d'être  fur  la  lifle*  »  J'approche  ; 
&  vois  Villefort.  Mon  étcnncment  me 
rendit  muette.  Attribuant  mon  liîencc  à 
tout  autre  motif,  il  fe  retira  fur  le 
cham.p.  Jel'appc^lai,  il  ne  m'entendit  V2s\ 
J'envoyai  mes  gens  après  lui,ilétoitdéjà 
loin.  Je  ne  puis  vous  exprimer  ce  que  je 
fentis,  &  quelle  nouvelle  nuitje.p^ai. 
le  lendem.ain ,  à  mon  réveil ,  j'écrivis 
au  Chevalier;  ma  lettre  parvint  trop  tard; 
il  étoît  efFeâivementparti.  Pen  fus  d  au- 
tant plus  défefpérée  ,  que  ma  conduite 
apparente ,  6c  mes  torts  réels  lui  don- 
noient  le  droit  de  fe  plaindre  de  moi ,  & 
d'accufer  également  mon  cœur  &  mon 
efprit.  De  tout  cela  ie  plus  fâcheux , 
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c'étoit ,  que  de  moment  en  moment  ^  ma 
foiblerfc  fe  maoifeftoit  à  mes  yeux ,  dans 
toute  fon  étendue,  &  qu'il  ne  tenoit 
qu  a  moi  de  prévoir  que  j'allois  vivre 
fous  la  dépendance  d'un  homme  dont 
î'ame  étoit  corrompue  à  jamais  par  les 
maximes  de  la  fatuité. 

Ces  réflexions  me  donnoient  tour  à 
tour  de  la  trifielTe  &  de  l'humeur.  Je 
palîài  quelques  jours  dans  cet  état ,  & 
il  en  réiulta  une  régie  de  conduite  que 
je  tins,  pourainfi  dire,  toute  prcte  pour 
recevoir  Villefort  lorfqu'il  reviendroit. 
Vous  croirez  fans  peine  que  tout  ce 
beau  préparatif  ne  fervit  qu'à  l'inliruirc 
de  mon  penchant  ;  mais  il  me  refla  la 
réfolutionde  me  défendre  :  maréiillancc 
qui  l'irritoit  fans  le  tromper,  le  força  a 
recourir  à  un  m^anése  dont  j'tus  plus  d 
foiiffrir  qu'il  nefoufîroit  lui-même. Enfin, 
nous  étions  dans  un  état  de  guerre  qui 
devoit  finir  par  une  paix  déHcieufc, 
après  avoir  produit  des  bleffiires  trcs- 
fenfibles.  Icrfqiic  ce  moment  arriva  , 
nous  crûmes  renaître,  ôc  nous  nous 
avouâmes  mutuellement,  quela  fatuité  , 
la  coquetterie  ,  la  Vanité,  le  caprice, 
éroient  des  pîaifirs  bien  vains,  &  d^s 
défauts  bien  pénibles,  &c.  &c.  &c. 
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Les  réflexions    de  la  Confidente  fc 
partagèrent  entre  la  coquetterie  6»  la. 
fdtuité.  Il  fut  dit  qut  la  coquette  n'or- 
voit  pas  trop  le  droit  de  corriger  le 
fat  ;   mais  en   ne  confidérant  que  ce 
dernier  défaut  ,    &  en  voulant  enfin 
établir  des  maximes  générales  ,  pour 
injlruire  la  beauté  dans  Van  de  cor- 
riger les  hommes  ,  pris  collectivement , 
voici  à  quoife  réduijîrent  les  réflexions 
&  les  confeils. 

«  La  réforme  àts  mœurs  occupa  de 
»  tout  tems  les  plus  grands  Philofo- 
n  phes  ;  mais ,  à  parler  vrai ,  pour  cor- 
»  riger  les  défauts  &  les  vices  qu*oa 
»  rencontre  communément  dans  la  fo- 
»  ciété ,  on  n*a  pas  befoin  de  tous  ces 
»  raifonncmensfublimes.Un  grand  ufagc 
»  du  monde ,  &  un  peu  de  pratique  du 
»  cœur  humain  ,  fuppléent  fouvent  à  la 
»  plus  profonde  théorie.  Dès  qu'il  s'agit 
»  de  corriger  les  hommes,  les  femmes 
»  l'emporteront  toujours  fur  tous  ces 
i)  fameux  Sages. 

«  Étudiez  foigneufementle  caraflerc; 
»  tachez  de  découvrir  le  défaut  cfTentiel 
»  &  le  goût  favori  Flattez  finement  ce 
»  dernier ,  pour  corriger  le  premier. 
t»  Intéreflez-y  i'amour-propre.  y  * 
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Ne  f:iites  point  fentir  votre  fupério- 
rité.  Obtenez ,  infpirez ,  n'exigez  pas. 
Ne  rendez  pas  les  avis  trop  fréquens, 
que  hs  reproches  foient  encore  plus 
rares.  Souvenez- vous  que  pour  confcr- 
ver  fon  empire  il  ne  faut  jamais  paroître 
en  avoir. 

CeJI  par- là  que  h  yoluinc  finit.  Il 
contient  quelques  autres  aneidocles. 


F  I  N. 
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APPROBATION. 

^  AI  lu,  par  ordre  de  Monfcignenr  le  Gsrde  àcs 
bc^tUix  le  Volume  paur  le  moi';  âc  N'ovembre  ,  de  la 
Bihti->tlii.jut  des  Romans.  Le  xè!e  adif  Ôc  éclaire  du 
Kéd:fc«ur  de  ccc Ouvrage,  le  choix  diftingue  de  Tes 
CuoperateurS;  &  l'abondance  des  fources ,  le  rendront 
toujours  interertanc  &  précieux,  A  Paris  ,  le  quinze 
Novembre  1784.  R  A  U  L  I  N. 


De  rimpriaierie  de  GRANGE,  rue  de  la  PArchcniinejîc. 


BIBLIOTHEQUE 

UN  IVERSELLE 

DES    EOMANS' 

OUVRAGE  PÉRIODIQUE, 

D  Alf  B  lequel  on  donne  lanalyfe  raijcnnéi 
des  liomans  anciens  &  modernes ^  Fran- 
çois ,  ou  traduits  dans-  notre  Langue  \  avec 
des  Anecdotes  &  des  Notices  hijioriuues 
&  critiques  concernant  les  Auteurs  0:1 
leurs  Ouvrages  j  amji  que  les  mœurs  ,  Us 
ufages  du  tems  ,  les  circonjtances  parti'- 
culiires  &  relatives  ,  &  les  perjcnnages 
connus  ,  déguifés  ou  emblématiques» 

DE  C  E  M  B  R  E    17S4. 


A     P   A  R  I  S  y 

AuBuRiAu,rue  Neuve  Sain^e-Citl cire 

Avu  Approbation  ,  &  Fri  \iUge  du  Roi. 


BIBLIOTHEQUE 

UNIVERSELLE 

DES  KOMA.MS' 

DÈCEMB  R  £    1784. 

PREMIERE     cTaFsE. 

ROMANS     ÉTRANGERS. 

B  A  L  S  O  R  A. 

Traduit  de  l*Allemand.  (*) 
Par   M,  DE    IFlELLAUD, 

MJf  A  N  S  le  tems  que  tous  les  Paupics  de 
rOrient  rampoienc  fous  la  puifiance  des 
Abâfïides ,  régnoit  dans  les  murs  de  Bagdac 

(*  )  Nous  dttvons  avertir  le  Ledeur  que  tous 
CCS  morceaux  Allemands  cjuc  nous  lui  donnonj 
depuis  C\  long-tcms  ,  font  traduits  exprès  pour 
enrichit  cette  CoUedion  ,  &  qu'ils n'exident  poiat 
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un  Caliphe  qui  s'cfforçoit  de  furpafTer  la 
cruauté  des  Tyrans  Ls  plus  odieux.  Cent 
peuples  trembloient  à  ion  afpedb  ;  il  mec- 
taif  fa  gloire  dans  la  crainte  qu*il  infpi- 
roit  •  fa  vie  étoit  un  fpedacle  de  mort 
continuel  entretenu  par  la  fiayeur  &  les 
noirs  foup^ons.  Malheur  à  celui  fur  qui 
fon  regard  s*arrêtoit  !  Il  croyoit  décou- 
vrir fur  Ion  vifage  des  lignes  d'un  delTein 
criminel  Ses  reniords  le  faiioient  treni^ 
bler  des  qu*il  voyait  deux  amis  fe  parler 
en  fecret  ;  le  moindre  bruit  d'une  Anem- 
blée  nocturne  le  portait  à  foupçonner  une 
confpiration  contre  fa  perfonne  >.  ^<^  le 
fîmple  foupçon  était  puni  de  mort.  Vingt 
fois  il  avoir  arraclic  des  Epoux  d'entre  les 
bras  de  Ipurs  Epoufes  défolées  ,  pour  les 
faire  iur  le  champ  conduire  au  fupplice. 
11  fe  pîaifait  à  faire  mourir  deux  amis  en- 
femble  pour  aggraver  leur  fupplice  ;  mais 
perfonne  n'ctoit  plus  expofé  à  fes  fuerurs 
que  fes  Favoris.  Son  Cimeterre  était  teini 
■I  I .  ■  I  11     I  I  .  I  ,1      ■  I  .        Il» 

2i!!curs  dans  la  Langue  qui  fcrt  ici  à  les  lui  tranf 
mettre.  Nous  les  {devons  à  un  Homme  en  place 
charge  de  fondions  étrangères  aux  Lettres  ,  $ 
pour  qui  hî  Lettres  conicrvcnt  des  charmes  qu*î 
font  fi  bien ,  ôc  qj  il  fait  fi  bien  fcntir  a jx  au  trtî 
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du  fang  de  plus  de  trente  Reines  :  ceux  de 
fes  fi!s  qui  donnoient  les  plus  grandes  ef- 
pcrances  ,  avoient  été  facrifiés  à  Tes  crueU 
icupçons  dès  le  printenis  de  leur  âge. 

Deux  enfans ,  quittant  à  peine  la  mam- 
melle ,  refiaient  feuls  de  cette    multitude. 
Pour  confsrver  à  Ton   fang  le    Trône   des 
Calyphes ,  &  en  même  tems   pour  éloi- 
gner les  foupcons ,  il  rcfolut  de  les  faire 
élever  loin  de  fa  Cour.   Il  mande    Elim. 
Céioit  fon  Médecin  ,  Se  Thomme  le  plus 
favant   que     p'olTédât    alors    l'Empire    de 
Perfe.  Ses  Ouvrages  fervent  encore  à  éclai- 
rer les  honinies  qui  s'adonnent  aujourd'hui 
à  cet  Art  ,    de  lui  alTurent  l'immortalité. 
Une  longue  expérience  lui  avoit  appris  à 
connoître  le  cours  des  Allres ,  les  proprié- 
tés des  plantes  ,  l'admirable  (Iruciure    da 
corps  humain.    Tous  les  fecrets  de  la  Na- 
ture ,  le  ieu  des  Eîfmens ,  leurs  difFér en- 
tes combinaifons,  étaient    dévoilés   à   Ces 
y?!ix.  Son  génie  étoit  grand  ,  <?<:  ne  le  cé- 
doit  qu'à  fon  cœur.  Le  Roi  lui  même  qui 
fe  méfioit  de  tout  le  monde  ,  rendoit  )uf- 
tice  à  Ces  vertus.  Il   fit  choix  d'Elim  pour 
élever  fes   fils   loin  du   fafle  de   la  Cour , 
écueil  où  l'innocence  eft  Ci  fort   expo  fée 
au  naufrage  ,  ôc   lui  recommanda  de  Us 
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inflruire  dans  les  Sciences,  &  de  les  ac^ 
eoiitumer  au  travail ,  afin  de  les  rendre 
dignes  de  porter  un  jour  la  Couronne  ,  fans 
être  tentés  de  rarracher  de  la  tête  de  leur 
perc. 

Le  Sage  conduit  les  jeunes  Princes  dans 
fa  demeure  éloignée  de  la  Cour  &:  du 
monde,  ôc  les  tient  enfermés  au  milieu 
d'une  forêt  folitaire.  Là.  il  les  élève  dans 
le  fein  de  la  fageffe  ôc  de  la  vertu.  Leur 
jeuneiTe  s'écoule  imperceptiblement  dans 
l'innocence  &'  dans  des  plaifirs  purs&^  tran- 
quilles; ils  a-'oient  une  tîiîdrsfTe  vraiment 
filia'e  pour  Elim  ;  ik  ils  s'ftinioitnt  telle- 
lîient  ,  que  les  Perfans  difcnc  ,  quand  ils 
veulent  parler  de  deux  perfonnes  unies  de 
la  plus  fonde  amitié  :  ils  s'aiment  comme 
s'aimo'eat  Ybrahim  5c   Abdallah. 

^lim  n'avait  qu'un  enf.mt  j  c'éioit  une 
fille  ,  belle  coiT.me  le  printcms ,  rendre 
comme  l'Amour  ,  ain>able  comme  l'inno- 
cence même  ;  le  cceur  le  plus  fenfihle  bat- 
toit  dans  le  plus  beau  corps  ;  l'efprit  le 
plis  'agréable  fe  montrait  dins  la  douceui 
de  fes  regards  ,  fcs  paroles  écoient  comin« 
Ja  rofée  qui  découle  des  jeunes  fleurs 
A  peu  près  de  l'âge  des  Princes ,  BalfoT- 
croiiïbit  avec  eux  ;  ils  faimoicnt  comm 
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une  fceur.  Cependant  Abdallah  avoit  pour 
elle  unfentiment  plus  tendre  :  fa  beauté  , 
la  conformité  de  leur.cara6têrc,  le  ion  de 
fa  voix  ,  Ton  regard  ,  fa  démarche  y  tout 
dans  cette  fille  charmante  le  portoit  à  la 
chérir  d*un  amour  plus  que  fraternel.  Epris 
d*une  tendreffe  mutuelle,  fans  expérience 
en  amour ,  ils  éprouvoicnt  en  s'embrxiTàiu 
un  plaifir  dont  ils  ignoroient  la  caufe  :  il  ne 
chantoic  que  pour  elle  ,  6t  le  nom  de  Bal- 
f'ora  ctoit  fans  cq^q  répété  par  l'écho  des 
bois.  Elle  alîoit  cueillir  pour  lui  les  fleurs 
nouvellement  éclofes  fur  les  bords  d'un 
clair  ruifTeau.  Souvent  ils  fe  repofoieiK 
enfemble  en  s'enibralTant  tendrement  ; 
c'étoient  les  mosurs  de  Page  d'or ,  animées 
par  la  plus   douce  fîmpachie. 

Qu'ils  étaient  heureux  dans  Tignorance 
du  coup  affreux  qui  les  menaçoit  !  hélas  l 
leur  joie  fut  de  courte  darée. 

Quelque  retirée  que  vécût  Balfora  ,  fa 
beauré  ctoit  trop  grande  pour  rc fier  igno- 
rée. Le  bruit  en  parvint  fur  les  ailes  de  la 
Renomméeiufqu'aux  oreilles  du  Caîyphe. 
Soudain  le  Teu  du  dcfir  fe  rallume  dans 
Ton  cœur.  (  Ses  paiïions  étoient  toujours- 
violentes.  )  Enflammé  par  la  curioficé  ,  il 
vole  pour  la  voir  dans  fa  folitude.  Il  ca- 
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che  (oit  vrai  deffein  fous  le  prétexte  de 
voir  Ces  enfans.  Il  apperçoit  Balfora  fans 
en  ccre  vu  ,  Se  brûlant  de  poflTéder  Tes  di- 
vins attraits  ,  il  retourne  en  fon  Palais.  Il 
^âit  venir  aulUtôt  Elim  qui  prévoit  fou  mal- 
heur. Il  Ce  rend  au  Palais  en  tremblant  , 
&  fe  prodcrne  aux  pieds  du  Calyphe  qui 
lui  tient  ce  difcours  •  »  Ton  zele  pour 
**  mon  fervice  ,  que  j'éprouve  depuis  long- 
y>  rems .  mérite  une  récompenfe.  Celle  que 
»  je  te  prépare  eft  au-deiïus  de  tout  ce  que 
>'  tu  pourrois  efpérer  Je  veux  que  dès  ce 
>»  jour  ,  ta  fille  parfaire  avec  moi  It  Trône 
«  de  notre   faînt  Prophète  »> 

Ces  mots  furent  un  coup  de  foudre 
pour  Elîm  qui  connoiffoitles  fcntmiens  dé 
(a  fille.  Il  fjt  cependant  contraint  de  dif-^ 
(imuler  Le  malheur  de  cette  enf«nt  lui  per- 
çoit l'ame  ,  de  il  eut  befoin  de  Ton  cou- 
rage toujours  inébranlable  pour  retenir  Tes 
larmes  paternelles  Son  bon  ç^énielui  dic- 
ta fur  le  champ  cette  réponfe  :  »  Seigneur , 
>»  V  penfcs  tu  ,  de  vouloir  mêler  le  pur 
»>  fang  du  grand  Abbas  avec  celui  de  ton 
Efclave  ?  «  Paroles  inutiles  !  Rien  ne  réfif 
te  à  la  volonté  du  Calyphe.  Les  feux 
qu*ont  allumé  dans  fon  cœur  les  beaui 
yeux  de  Balfora,fermentent  dans  fes  veines 
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&:  brillent  dans  ics  yeux.  Tel  efl  un  Lion 
dans  Tes  féroces  amours  ;  il  poufTe  d'af- 
freux niagifTemcns  ;  la  flamme  fembfe  for- 
tir  de  Ces  yeux  ,  fa  crinière  efl  hériflTée  , 
êc  c*eft  avec  rage  qu  il  puurfuic  là  Lionne 
*dont  il  cft  épris» 

Le  Calyphe  ordonne  qu*on  lui  amène 
fur  le  chanip  Bal  fora.  Son  père  doit  lui 
apprendre  en  prcience  du  Tyran  quelles 
(oiU  fes  intentions.  Un  arrêt  de  more  peiât 
être  moins  terrible.  On  Tamene  aux  pieds 
du  Trône,  la  foiblelTe  de  ion  regard  an- 
nonce le  faifilTement  dont  elle  eft  atteinte. 
Tantôt  la  crainte  la  couvre  de  pâleur  ,  tan- 
tôt la  pudeur  colore  fes  joues.  Le  Tyrati  la 
voit  avec  admiration  :  il  lui  femble  que 
telles  doivent  eue  ces  Vierges  divines  que 
Mahomet  promet  dans  Ton  Paradis  aux 
vcrivables  Croyans. 

A  peine  cette  beauté  malheureufe  eft- 
elle  iiiftruite  du  fort  qu'on  lui  prépare  , 
qu'une  pâleur  mortelle  fe  répand  fur  fon 
vifage  5  ôc  qu'elle  tombe  en  foiblefle  aux 
pieds  du  Trône.  Son  père  qui  peut  à  peine 
cacher  fes  larmes ,  cherche  ainli  à  calmer 
îa  fureur  dont  les  yeux  du  Tyran  étincei- 
nc  :  »  Seigneur  ,  Tbonneur  que  ma  bou- 
>î  che  vient  de   lui   annoncer   ,  eft    trop 
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H  guani  pour  que  fa  foiblelfe  puiiTe  cii  fou- 
^^  tenir  Tcclat  ;  Tes  yeux  en  font  éblouis; 
«»  Ton  cœur  n*a  pas  alTez  de  force  pour 
>»  un  bonheur  (i  imprévu.  Mais  ilonnC" 
»  moi  feulement  deux  jours  pour  la  prépa- 
»  rer  ^  ôc  je  te  la  rendiai  plus  digne  de 
••  toi.  « 

La  demande  d'Elim  eft  accordée.  On. 
tranfporte  Baîfora  dans  la  mai  Ton  de  Ton 
père.  C'eft  avec  une  peine  infinie  qu'on 
parvient  à  rappeller  Tes  efprits  :  enfin  elle 
fe  reconnoit  ;  mais  l'étendue  de  Con  mal- 
heur Ce  développe  à  Tes  yeux  :  elle  elt  dans 
un  défefpoir  extrême.  ^  O  Dieux  /  s*ccrie- 
»  t  elle  ,  en  s'arracliant  les  cheveux  i  6 
»  Abdallah  !  toi  que  i*aime  fi  tendrement , 
»,icher  Amant  I  tu  vas  donc  perdre  toute 
m  efpérance  de  lecevoir  le  prix  de  l'aniour 
»  le  plus  pur  ?  Moi  ,  dont  le  bonheur , 
»  dont  la  vie  même,  étoient  attachés  au  biei) 
»•  de  t*appartenir  ;  moi  ,  vraie  moitié  de 
>3  ton  erre,  je  vais  t*être  i:avie  pour  paf- 
»  fer  dans  les  bras  d'un  autre/  Non  ,  non  ! 
»  la  mort  fi^rmcra  plutôt  pour  toujours  ces 
j>  yeux  qui  ne  veulent  s'ouvrir  que  pour 
M  te  voir.  »  C^eH:  ainfi  qu*elle  s*exhalc  en 
plaintes  amcres  jufqu'à  ce  qu'enfin  une 
iiévrc  violente  fait  fiilfoijner  Ui  membres 
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afToiblis.  Le  bruit  de  fa  maladie  fe  répand  , 
chacun  s'inrcrefrc  à  ion  fore  *,  lî  Tyran  lui- 
mcme  tremble  en  apprenant  cetre  nouvelle. 
Cependant  ie  danger  &c  h  douleur  réveil- 
lent le  favoir   du  fage  Elim,  qui,  aiTurc 
des  "  fucccs  de  Ton  Art  ,  engage  fa  fîile  à 
prendre  courage.  Il  compofe  &  fait  pren- 
dre un  breuvage  qui  a  la  vertu  de  chan- 
ger l'ardeur  de  la  fièvre  &  le  danger  de  la 
mort ,  en  un  fommeil  long  3:  profond  qui 
redemble   à  la  mort  même.   Enfuite  fei- 
gnant la  douleur   la    plus  amère  ,   f.i   tête 
couverte  de  cendres ,  Tes  habits    déchirés, 
il  va  faire  part  au  Calyphe  de  la  perte  de 
fa  fille.   Ce  Prince  ,  en  qui  jamais  Thuma- 
nitc  ne  s*eft  fait  fentir  ,  apprend  cette  nou- 
velle avec  plus  de  fureur  que  de  fenfibilitc. 
»  Puifque  l'honneur  que 'e  prctendois   lui 
»  faire  ,  dit-il ,.  a  été  feu  dans  toute  Téten- 
w  due  de  mon  Empire  »  ic    veux   qu'on  lut 
>s  rcncle  les  mêmes  devoirs  que  fi  elle   eût 
»  été  mon  époufe;  &  qu'elle  foit  enterrée 
M  dans  la  Mai  fon    noire.  >»  Cette  Mai  fou 
noire  étoit  la  fépulture  royale  bâtie  depuis 
pîufieurs  ficelés  en  marbre  noir  avec  la  plus 
grande  magnificence.  C'était  là  qu'on  in-' 
humoit  les  Calyphes ,  leurs  femmes  &  rous 
las  Piiaces  de  leur  fang.  Cette  trifie  ccrc» 
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monie  fe  pratiquojt  à  minuit  :  on  embau- 
moit  enfuite  le  corps  ,  pour  le  dcpofcr 
dans  des  cercueils  de  porpliyre.  La  mort 
6c  une  éternelle  nuic  régnoienc  dans  ce  bâri- 
ment  ,  qui  n'écoit  éclairé  que  par  la  fom- 
bre  lut'ur  de  mille  lampes  furpeadues  aux 
colonnes  qui  le  foucenoienc.  Aucun  mor- 
tel n'ofoit  mettre  le  pied  dans  ce  Temple 
funèbre  ,  pas  même  le  Calyphe  '•  ce  droit 
ctoit  réfervé  exclulivementau  premier  Mé- 
decin. Cent  Mo, es  bien  armés  vcilioienc 
jour  'S<  nuit  aux  cent  porte:-  de  cet  édifice 
pour  en  défendre  l'entrée. 

Ce  fut  là  qu'on  tranfporta  la  fille  d'Elim. 
Mais  ,  dira-t-on  ,  qu'étoit  donc  devenu  le 
tendre  Abdallah  ?  Avoit-il  connoi<Tance 
de  toute  retendue  de  Ton  malheur  ?  Il  était 
à  la  chalTe  lorfque  le  Calyphe  fit  venir  Bal- 
fora.  A  fon  retour  il  apprend  les  deileins 
de  fon  père  ,  6c  dans  fon  défelpoir  il  fe 
hâte  de  fe  rendre  à  Pagdat.  La  première 
chofe  dont  il  eiîtend  parler  à  fon  arrivée 
c(l  la  mort  de  Balfora.  Cette  trifte  nou- 
Teîle  lui  efl  confirmée  pas  Elim  lui-même. 
QLiel  coup  mortel  pour  cet  Amant  î  Com- 
ment peindre  fa  douleur  ?  il  n*efl  poini 
d'imacre  afTez  fombre  pour  Texprimer,  fiit- 
clle  enfantée  par  uu  çfptit   atteint   de  U 
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plus  noire  mélancolie  ,  Se  dans  les  ombres 
de  la  nuit  la  plus  profonde.  Son  cosur  Cen- 
Cible  fuccombe  ,  ôc  eft  brifé  de  douleur. 
Cependant  Elim  ,  rafluré  par  Telpoir  du 
fuccès ,  lui  fait  prendre  du  même  breuvage 
qui  a  procuré  à  fa  fille  un  falutaire  ôc  long 
fommeil ,  fans  rinftruirede  TefFet  qu'il  pro- 
duira. Abdallah  paffe  pour  mort.  Tout 
l'Empire  déplore  fa  perte  :  leCalyphe  lui- 
même  eil  touché  de  ce  nouveau  malheur  : 
Ybrahim  ne  peut  feconfoler  de  la  mort  de 
ce  cher  frère.  Un  cri  univerfel  annonce 
dans  toure  la  ville  une  douleur  égale.  Le 
corps  efl:  tranfporté  dans  la  nuit  à  lu  Mai- 
fon  noire,  o 

Cependant  arrive  Tinftant  où  la  boilTbti 
afToupilTante  doit  celTer  d'opérer.  Balfora 
fe  réveille  la  première  ,  ôc  quoiqu'inflrui- 
te  de  la  rufe  de  fon  père  ,  elle  ell  efFrayée 
de  fe  trouver  feule  fous  ces  voûtes  funè- 
ores.  Enfin  elle  fe  raiTure  ,  ôc  apperçoic 
avec  un  tranfport  de  joie  ,  fon  Amant  à 
fes  côtés,  plonge  dans  un  profond  fommeil. 
Elle  TembralTe  ,  &  éprouve  déjà  des  tranf- 
ports  auxquels  bientôt  il  pourra  répondre. 
Elle  fe  couche  à  côté  de  lui  ,  jufqu*à  fon 
réveil  :  enfin  fon  cœur  commence  à  battre , 
fes  lèvres  s'échauffent  par  les  baifers  dont 
Bilfora  les  couvre. 
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Dès  que  cette  Belle  voit  qu*il  commen- 
ce à  reprendre  Tes  lens ,  elle  s'écarte  un 
peu  pour  obfcrver  les  adions  de  Ton  Amant  ; 
mais  ii  Tapperçoit  bientôt.  »  Qii'eftce,  dit 
>»  Abdallah  à  moitié  éveillé  ,  &  d*un  ton 
>#  foible  dont  lui  même  eft  effrayé  -,  fuis- 
»  ]c  bien  éveillé  ?  ou  n'efl:  ce  ici  qu'un  fon- 
»  ge  r  Quel  eft  cetrifte  lieu  ?  Quelle  lu- 
H  miere  lugubre  .  .  ?  Que  vois-";e  î  Eft  ce 
»  bien  ma  chère  Balfora  que  i'apperçois  ? 
>•  Oui ,  c*eft  toi  >  chcre  Amante.  Je  ne  puis 
»>  te  méconnoître  -  quelle  eft  ma  félicité  ! 
»  Ah  !  mes  yeux  ne  trompent  point  mon 
«  coeur  !   »> 

Ces  paroles  font  entrecoupées  des  (îgncs 
de  la  joie  la  plus  pure.  Balfora  ne  peut 
fè  contraindre  plus  long  tcms  ,  ôc  vient  fe 
précipiter  dans  les  bras  de  (on  Amant  en 
verfant  des  larmes  délicieafes.  G  raviiïe- 
ment  qu*il  eft  auiîl  impoiïibîe  de  décrire, 
que  la  douleur  qui  t*a  précédé  !  Quels  doux 
épanchemens  de  deux  cœurs  fidèles  !  Que 
ne  fe  di fent  ils  pas  dans  leurs  tendres  ein» 
braiTemensrO  plaiiîrs  céleftes  qui  ne  pou- 
vez èrrefentis  que  par  les  Amans  innc^cens^ 
perfonne  ne  peut  vous  pcmire  ,  pas  même 
ceux  que  vous  avez  le  plus  favorifés.  .  .  ,  , 
Dès  que  la  joie   permet  à  Abdallah  d'ccoa.- 
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ter  ,  Ballora  lui  apprend  comment  ils  fe 
trouvent  dans  ce  tombeau  ,  les  defleins  du 
Calypfie  ,  &  le  moyen  que  le  fage  Elim  a 
imaginé   pour   les  foùftraire  au  fort  donc 

ils    ctoient  menacés Dans  les  iranf- 

ports  dont  nos  Amans  font  faifis  ,  ils  ne 
penfent  ni  au  lieu  où  ils  fe  revoyenc  ,  ni 
aux  moyens  de  fortir  de  ce  Temple  funè* 
bre.  L'afpedl  de  la  mort  avait  même  pour 
Abdallah  dans  les  bras  de  BaKora  quelque 
chofe  de  plus  doux  que  le  plus  beau  Ciel  , 
&  n'étoit  qu'un  fpeAacle  dans  leurs  ravif» 
femens 

Cependant  celui  qui  leur  a  fauve  la  vie 
fongc  à  eux  ,  Se  au  moyen  de  leur  faire  fran- 
chir les  portes  malgré  la  garde  ,  fans  en  être 
reconnus  ;  il  profire  cVnnQ  circonftance 
très-propre  à  favorifer  l'exécution  de  fon 
dclTein.  La  Lune  approchait  de  fon  plein. 
Le  peuple  croyoit  depuis  leng-tems,  que 
dans  ce  tcms  ,  les  Princes  de  la  Mai  fou 
Royale  que  la  mort  avoir  récemment  moif- 
ibnnés,  forcoient  du  fcpulchre  à  minuit, 
refp!endilîans  d'une  gloire  éternelle*,  par 
une  des  portes  du  côté  de  l'Orient,  pour 
fe  renire  dans  le  Paradis.  D'après  cette 
prévention,  cette  porte  s'appelloir  la  porte 
du  Paradis.  Ce  fut  cette  idée  fupcrftuieufe 
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qui  procura  aux  deux  Amans  la   liberté  de 
forcir  de  ce  tombeau. 

Le  fage  Elim  ,  qui  avoir  feul  la  liberté 
d*enrrer  ôc  de  forcir  de  la  Maifon  noire  , 
prépara  tout  ce  qui  était  nécelTaire  à  l'ha- 
billement de  Tes  enfans  pour  le  jour  attendu. 
Il  les  revct  chacun  d'un  long  habit  bUnc  \ 
par  defîus  elt  un  manteau  d'étoffe  de  foie 
de  Perfe  ,  de  couleur  bleue  de  ciel ,  brodée 
en  argent ,  donc  la  queue  traîne  majeftueu- 
femenc  à  terre.  Une  couronne  de  myrthe 
efl:  polée  fur  la  tête  d'Abdallah,  ôc  des 
rofes  entourent  élégamment  celle  de  Balfo- 
ra.  Une  odeur  fuave  des  plus  excellons  par- 
fums de  l'Arabie  s'exhale  de  leurs  habits , 
&:  embaume  l'air  autour  d'eux. 

Cette  nuit  heureufe  arrive  enfin  :  la  Lu- 
ne fe  lève  &  paroîc  prendre  plaifir  à  bril- 
ler dans  fon  plus  grand  éclat  pour  éclairer 
la  marche  de  nos  Amans.  Le  fage  père 
ouvre  en  hlence  la  porte  du  Paradis.  Ils 
forcent.  La  lumière  de  la  1  une  rcflcchii , 
Se  renvoyé  au  loin  récbc  de  leurs  habits  » 
l'odeur  fiiave  des  parfums  annonce  aux 
Gai  des  une  apparition  cèle  fie  ;  éblouis  de 
l'éclat  qui  frappe  leurs  yeux  ,  ils  font  per  • 
fuadés  que  ce  font  en  effet  les  âmes  des 
Princes  morts.  Ils  fe  profternent   la  face 
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contre  terre  en  tremblant ,  &  reftent  dans 
cette  attitude  jufqu'à  ce  que  les  Revenans 
foient  difparus  entièrement.  Elim  les  joint 
par  un  autre  chemin  ,  &  les  conduit  enve- 
loppé des  ombres  de  la  nuit  dans  une  val- 
lée dcferte  de  la  montagne  de  Chakan,  où 
la  pureté  de  l'air  &  Tabondance  des  plan- 
tes les  plus  fâlubres  femblôit  avoir  fixé  la 
demeure  de  la  fanté.  Un  Prince  dont  il 
avait  été  Médecin ,  lui  avoit  donné  cette 
contrée  en  toute  propriété. 

A  peine  le  jour  commcnçoit-il  à  ouvrir 
les  portes  dorées  de  rOrient,'que  les  Gar- 
des s'emprefToient  de  faire  part  à  la  Cour 
de  l'apparition  qu'ils  avoient  eue  la  nuit. 
Les  pcrfonnes  fe n  fées  refu foient  de  croire 
le  fait.  Elles  penfoient  que  cétoit  une 
fable  imaginée  pour  flatter  le  Souverain > 
afin  d'en  être  récompenfés. 

Cependant  notre  Sige  &  fes  ch.'!rs  en- 
fans  arrivent  heureufement  au  pays  de 
Chakan,  fans  témoins ,  mais  fans  envie  , 
ils  habitent  pa^fiblement  ces  heureufes  val- 
lées ;  ils  en  jouiiTent  mieux  d'eux-mêmes. 
Amour  ,  c*eft-là  que  tu  comblas  de  tes 
plus  douces  faveurs  le  couple  qui  en  éroit 
le  plus  digne  '  O  Abdallah  ,  quel  eft  ton 
bonheur  !  les  trcfors  de  la  fimple  Nature  «5c 
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de  la  fageflfc  te  font  ouverts  î  Bal  fora  n*eft 
belle  que  pour  toi  !  pour  toi  feul  elle  fait  ' 
briller  Ton  génie  !   Son   cœur  fans  détour 
t'appartient  ;  tu  pofTedes  les  grâces  de  Ton 
aimable  innocence,  l'éclat  de  fa   jeune^e 
&  de  fa  beauté  ;   les    plaiiîrs  dont  tu  jouis 
font  une  image  du  bonheur  célede.  Heu- 
reux Epoux  !  votre  vie  relfemble   à  celle 
^e  ces  Berges  du  premier  â^,c  que  Gefner 
a  chantés  fur   la  flûte  de  Thcocrite.  Vous 
avez  ce  que  les  Rois  fur  !eur  Trône  regret- 
tent de  ne  point   polféder  ,  ce  que  tout 
homme  dc(îre  ôc  que  peu  connoiltent,  & 
dont  ceux  que  la  Nature  a  formes  bons  Se 
fenfibles  ,  font  feuls  en  état  de  iouir.  Vous 
avez  le  bonheur.  ^  vous  en  êtes    dignes. 
Cependant  le  Tyran  termine  fa  vie  :  Ton 
fils  ,  raimable  Ybrahim  ,  Tamoiir  du    peu- 
ple ,  lui  fuccéde  ;  &  rHmpire  oublie  pen- 
dant ce  nouvtl  âge  d'or  les  larmes  répan- 
dues fous  le  régne  précédent. 

Ybrahim  un  jour  s'étant  égaré  à  la  chaf- 
f e  ,  fe  trouva  dans  la  contrée  inconnue  de 
Chakan.  Le  Soleil  ne  doroit  plus  tjue  la 
cime  des  coteaux.  Il  fuivit  le  cours  d*uii 
ruiffeau  qui  le  conduisit  par  des  vallées  fraî- 
ches &  fertiles,  dans  un  Hameau  compo- 
fc  de  cabanes ,  oïl  la  propreté  &  la  com- 
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modité  Ce  fciifoient  admirer.  Il  s'appro- 
che avec  curiofîié.  Mais  quel  eft  Ton  éton- 
nemenc  ,  &"  m5me  foii  effroi ,  en  apper- 
cevant  fous  an  amandier  la  belle  Balfora  , 
qui ,  la  têce  appuyée  fur  le  fein  de  Ton 
Amant  ,ctoic  plongée  dans  un  fommeil  dé- 
licieux I  A  peine  ofe-t  il  en  croire  fes  yeux, 
Ju{q(i*au  moment  où  la  voix  Si  les  traîrs  de 
Ton  frère  qu'il  reconnoic  enfin  ,  le  réveil- 
lent de  Ton  premier  failiiTement.  Dans  le 
tranfporc  de  fa  )ole  ,  il  Te  précipite  dans 
les  bras  de  ce  frère  toujours  chéri. 

M  Quoi!  c'eft  vous  que  ie  vois,  dit*il , 
»  vous  dont  la  mort  m*â  fait  répandre  tant 
n  de  larmes  î  tous  ^  les  bien-aimés  compa- 
»>  gnons  de  ma  jeuneUe  !  Le  moment  le 
»  DÎus  doux  de  ma  vie  ,  efl:  celui  où  je  re- 

rrouve  Abdallah  dans  les  bras  de  Balfo- 
«  ra.  Quel  coup  du  fort  !  Quelle  faveur  dit 
n  Ciel  vous  a  donc  ramenés  dans  ce 
»  monde?  » 

Ils  lui  raco  uerenc  alors  ce  qu'Eîim  lui 
avoit  caché  ,  afin  d'augmenter  le  plaHîr  de 
leur  reconnoidance  ;  ils  lui  firent  part  des 
moyens  que  ce  tendre  Père  avoit  employés 
pour  les  réunir  ,  &c  les  garantir  du  mal- 
heur dont  ils  étoienr  menacés.  Le  fouve- 
nir  de  leurs  maux  palTés  ne  fervit  qu'à  aug- 
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menter  la  joie  de  cet  heureux  moment. 
Ybrahim  oubliant  fa  Cour  avec  plaillr  , 
avait  (ic)à  palTé  deux  jours  dans  cette  re- 
traite délicieufe,  où  il  parcageoit  le  bon- 
heur de  nos  Amans  :  il  regardoit  Abdallah 
comme  la  moitié  de  lui-même  ,*  H  voulut 
rengager  à  accepter  la  moitié  de  Ton  Em- 
pire ;  mais  Tes  prières ,  Tes  raifons  ,  tout 
ce  qu  il  put  lui  dire  ,  fiu  Miutile.  Abdallah 
ne  voyoic  rien  dans  une  couronne  qui  mé- 
ritât d'être  envié  ,  &  Balfora  n'eftimoic 
qu'une  douce  liberté  ,  &:  la  préfence  d'un 
Epoux  chéri.  Du  haut  de  la  montagne  ils 
firent  voir  au  Calyphe  la  beauté  de  leuf 
fertile    féjour. 

•  »  Avant  notre  arrivée  dans  ce  pays  ,  lut 
M  dirent  ils  ,  ces  champs  n^étoient  qu'un 
»»  beau  dcfert;  vois  quelle  parure  nous  leur 
»  avons  donnée  par  notre  travail  I  vois 
M  comme  cette  campagne  efl:  riante-,  com  • 
M  me  ces  prairies  font  couvertes  d'une  her- 
»  be  rendre,  &:  émailléesde  Seurs:  conf?de- 
»  ïG  l'arrani:^ement  de  ces  jeunes  oliviers, 
n  de  ces  palnvers  qui  couronnent  cette  coU 
«  Une  ,  ôc  font  ombragés  par  ces  cèdres 
»j  altiers  i  ertends  les  cris  de  ces  nombreux 
w  troupeaux  que  Técho  de  ces  valions  ré- 
M  pcte  de  tous  côtés.  Regarde  ces  Bergères 
»»  innocentes  qui  ,  évitant  le  Berger  qui  les 
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»  pourfuit ,  conduifent  leurs  troupeaux  fur 
»>  les  bords  de  ce  ruilleau.  Qu*y  a-t-il  au 
»  monde  de  plus  beau  que  l'heureufe  Na- 
M  turc  dans  fa  finiplicité  qu'on  ignore  ? 
»>  comment  pourrions-nous  nous  réfoudre 
»  à  quitier  nos  champs ,  fé  our  du  repos 
»  Ôc  de  la  fagelTe  ,  nos  cabanes  habitées 
»  par  l'Amour  même  i  pour  le  tumulte  de 
•9  h  Cour  ?  Ce  ferait  facrifier  le  repos  de 
M  notre  vie  à  î'Elclavage  ,  aux  Flatteurs, 
M  à  un  faux  éclat.  Que  vos  Muficiens  nous 
»  paroîtroient  infipides  ,  en  comparaifon 

»  des  rofîignols  de  nos  bois  ;  » Ainfî 

parloient  ces  Amans  dans  la  plénitude  de 
leur  bonheur.  Le  fage  Prince  s'arracha 
malgré  lui  de  leurs  bras ,  pour  retourner 
dans  fon  Palais  qu'il  ne  regardoit  plus  que 
comme  une  magnifique  prifon.  Tous  les  ans 
il  attendoir  le  Printems  avec  impatience  , 
pour  aller  faire  quelque  fcjour  dans  ce  Pa- 
radis ,  où  il  fembloit  qu'il  reprît  une  nou- 
velle vie.  Abdallah  ôc  Balfora  vécurent 
long-tems  toujours  heureux,  &  fe  virent 
renaître  dans  d'aimables  enfans  héritiers  de 
leurs  vertus.  Aujourd'hui  encore  dans  la 
contrée  de  Chakan  ,  lor (qu'on  forme  des 
vœux  pour  le  bonheur  de  deux  Amans  ,an 
leur  fouhaite  d'être  aufïî  heureux  qu'Abdal- 
lah &c  Balfora. 
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LE     PHENIX, 

OU   LA  VIE   MYSTIQUE. 
APOLOGUE    ARÀBE[i). 


E  Phénix  avoit  vécu  cinq  fiècles  (i)  ; 
mais  que  fonr  cinq  cens  ans  pour  la  vie  d'un 
Phénix?  Il  étoit  plus  jeune  que  ne  Teft 


(i)  On  ne  fait  pas  certainement  (î  cet  Apolo- 
gue eft  véritablement  une  Tradudion  de  l'Arabe 
ou  un  original  Grec.  On  pourroit  foutcnir  égale- 
ment Tune  &ra'Jtrc  hypotlièfc;  mais  j'abandonne 
cette  iécifion  à  la  fagacité  des  Critiques,  Quoj 
qu'il  en  foit,  &  qu^l  qu'en  puiiTc  être  l'Auteur, 
il  eft  évident  que  Ton  intention ,  dans  ctt  Apolo- 
gue ,  a  été  de  rcpréfenter  en  général  le  Céliba; 
Religieux  connu  &  rcfpedé  dc$  les  premiers  £c- 
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une  fille  de  quinze  ans.  Il  lui  vint  alors  une 
penfce  «  d'abandonner  pour   quelque  tems 
les  plaines  odorantes  de  TArabie  heureu- 
£c ,  Se  de  porter  fon  vol  vers  nos  climats. 
Dans  les  entretiens  qu'il  avoit  eus  avec  Loc- 
man  (3),  (ce  grand   Hiffcorien    des  Ani- 
maux), il  avoit  acquis  quelque  connoif- 
fance  du  caradere  des  Oifeaux  étrangers; 
mais  il   voulut   vérifier  par  lui-même  ce 
tju'il  avoit  entendu  dire   à    la  Renommée. 
On  n  avoit  jamais  vu  dans  l'air  un  fpeda- 
cle  plus  magnifique  :'il  avoit  deux  grands 
yeux  azurés   fcintillans,   prefque   comme 
deux  jacinthes ,  d'une  lumière  vive  &c  fe- 
reine  ;  l'éclat  de  la,  pourpre  brilloit  fur  fa 
gorge  ôc  fur  fon  dos  ;  Tes  ferres  &  fon  bec 
ctoient   colorés   de   la  même  teinte  ;   fa 


des,  &  de  mettre  en  même  tems  fous  les  yeux  lei 
divers  objets  qui  peuvent  détourner  Tclpric  de  la 
▼ic  contemplative  ;  lefquels  font  l'Ambition  rc- 
préfeiitce  par  l'Aigle  ,  la  Vanité  mondaine  par  ic 
Paon  ,  &  l'Etat  conjugal  par  la  Colombe, 

(z  )  Selon  Pline,  la  première  période  de  la  rie 
du  Phénix  n'eâ  accomplie  que  lorfqu  il  cft  pat- 
Tenu  à  l'âge  de  y  60  ans. 

(  3  )  Locman  ét»it  TEfopc  des  Arabes. 
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queue  d'un  bleu  d*azur  ,  prcfentoir  Timage 
d'un  beau  ciel  ,  lorfqu*au  matin  l'Aurore 
fe  plaîc  à  le  femer  de  rofes  ;  un  colier  d'or 
étinceloit  autour  de  Ton  col  ;  fa  tête  étoit 
enrichie  d'une  couronne  de  rayons  j  de  une 
aigrette  de  plumes  perlées  qui  s*élevoit  au- 
deflus,  formoit  un  mélange  radieux  du  feu 
de  Tefcarboucle  &  de  rémeraudc.  Le  plu- 
mage, le  regard,  le  port,  tout  annonçoit 
en  lui  un  Oileau  facré  Se  favori  de  quelque 
Divinité.  Tous  les  habitans  de  l'air  furent 
éblouis ,  ôc  frappes  de^tant  de  lumière.  Ils 
firent  tous  un  cercle  autour  de  lui.  L'Eper- 
vier  abondonna  fa  proie ,  Se  la  timide 
Colombe  oublia  fa  crainte  :  chacun  eut 
ddCiré  retenir  dans  noi  climats  cet  aimable 
Pèlerin;  mais  il  les  apprécia  tous  d'un  feul 
coup  -  d'œil  ,  &  vit  qu'ils  n'ctoienr  pas 
dignes  de  Tarrêter. 

Le  fils  de  l'Aigle  s'avança  audacicufe* 
ment  &  lui   parla  ainfi  :  Refte  parmi  nous  ] 
&  oublie  ta  patrie  :  que  veux  tu  faire  dans 
ton   barbare  Ycmen    (4}  inconnu  jufqu'à 
Homère  ?  vis  avec  moi ,  je  te  ferai   com- 


(  4  ;  Ycmcn  cft  le  nom  originaire  de  rArabie 

hcurcufc 

pagnoi» 
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paf^noti  de  mon  fort  :  mon  origine  eft  des 
plus  illuftres;  un  de  mes  ancêtres  portoic 
la  Foudre  de  Jupiter,  quand  il  combattoic 
les  Gcans.  Je  fuis  le  Héraut  de  la  guerre» 
rEnfcigne  des  Héros ,  le  Lion  de  l'air , 
le  Roi  des  Oi féaux  ;  6c  par  cette  raifon  , 
aucun  ne  me  furpaffe  dans  la  foupîefiTe  du 
corps  &  la  rapidité  du  vol  ;  nul  autre  n'a 
la  vue  auiïî  perçante  ,  les  membres  plus 
agiles ,  ôc  n'a  de  courage  plus  féroce  i  mon 
palais  eft  la  cime  d*un  rocher  élevé  ;  c*eft 
delà  que  je  nVélance  dans  les  plaines  de 
l'air  dont  je  fuis  le  Monarque  i  il  n'y  a 
point  d'animal  emplumé,  dans  la  moyenne 
région ,  qui  ofe  m'approcher  ,  ou  me  ré- 
(îfter  ,  ou  même  provoquer  mon  cour- 
roux. Viens  ,  tu  régneras  avec  moi ,  je 
combattrai  pour  toij  la  force  dédagre  de 

faire  hommage  à  la  beauté. Oifeaa 

de  l'air  plus  vain  ôc  plus  léger  que  ton 
clément,  répliqua  le  Phénix  ,  tu  échappes 
aux  regards  des  Oifeaux  terreftres ,  &  tu 
n'es  à  leurs  yeux  qu'un  atome  volant.  Ne 
te  confie  pas  dans  tes  vieilles  chroniques 
inventées  par  quelques  Corneilles  atFamées 
qui  foupirent  après  les  rcdes  de  ta  proie.  Né 
depuis  peu  de  jours,  tu  te  glorifies  de  ton 
antiquité  ;  iî  c'eft  à  eîle  que  tu  dois  U 
Décembre  l'/t^*  B 
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nobleffe  ,  tes  montagnes  que  tu  habites  &c 
qui  n*ont  point  d'ancêtres,  font  plus  nobles 
que  toi  :  tu  vis  au  milieu  des  tempêtes  Ôc 
parmi  les  vents.  Un  volcan  peut  renverfcr 
ton  palais,  Se  le  feu  du  Ciel  mettre  tes 
plumes  en  cendres  j  tu  portes  par-tout 
répouvante  èc  vis  dans  la  folitude  (5)  ;• 
tu  t'abreuves  de  fang  (6),  tu  ne  connois 
ni  rinftinâ:  de  la  Nature  ni  Tamitic  (7)  : 
ceiTe  de  te  vanter  ;  ta  fue  perçante  n*a 
d'autre  mérite  que  de  guider  ton  bec  ; 
règne  cependant  fans  concurrents  ;  mais 
malheur ,  dit  le  fage  Locman ,  malheur 
à  ce  peuple  ,  dont  le  Roi  a  un  large  go~ 


(  5  )  UAigle  vit  folitairc  comme  le  Lion  ,  ha- 
bite un  Défcrt,  dont  il  défend  Tcntrée  &  Tufage 
de  la   chaÏÏc   à  tous  les   autres  oiféaux.    Voje^ 

BUFFON, 

{  6  )  L*Aiglc  en  liberté  boit  rarement ,  ou  mcrnc 
point  du  tout  ;  parce  que  le  fang  de  (es  viâimes 
Çuffit  pour  le  dcfahérer.  Idem, 

(7  )  Quand  les  petits  Aiglons  font  en  état  de 
Tolet  ,  leur  mcre  les  chafTe  loin  d'elle ,  &  ne  leur 
permît  pas  de  revenir.  On  affure  même  qu'elle 
tue  quelquefois  le  plus  foiblc  ou  le  plus  vorace 
de  fes  petits.  Ibid, 
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fier  [S)  &c  les  ferres  crochues Le  jeune 

Aiglon  méprifc  ,  alla  exercer  fa  royauté 
fur  un  Agneau  ,  5c  fe  confola. 

Le  Paon  parut  alors  j  mais  il  ne  dit  mot: 
\\  fe  tournoie  feulement,  faifoit   la   roue 
autour  du  Phénix  ,  Se  dcploycit  à  fes  yeux 
la  pompeufe  magnificence  de  fes  plumes, 
comme  pour  lui  dire  :  vois  comme  ie  fuis 
beau  ,  &  fi  tu  peux  te  comparer  à  moi. 
La  grâce  mijeftueufe  de  fon  p^rt,  la  dé- 
licatelTe  de  fon  col  ,  le  brillant  de  fon  pa- 
nache ,    &   particulièrement  celui    de   fa 
queue  ,  fur  laquelle  les  fleurs  &c  les  pierres 
précieufes  femblent  arrangées  avec  le  plus 
grand  art ,  &c  qui  paroifient  difpofées  de 
manière  à  y  multiplier  &  à  réfléchir  en 
mille    façons  différentes,  les  couleurs  les 
plus  féduifantes  de  l'Iris,  frappèrent  un  peii 
le  Phénix,  qui  crut  voir  en  lui  un  Oifeau 
de  fon  efpèce.  Le  Paon  s'apperçut  de  fon 
admiration  ;  il  crut  le  Phénix  déjà  vaincu. 
Enorgueilli  de    fa  beauté,  il  chanta. pour 
célébrer  fon  triomphe  ,  avec    cette  voix 
rauque  éc  difcordante  qui  lui  eft  natu- 


(8)  L'éfophage  de  cet  oifeau  Ce  dilate  ,    de 
forme  une  cfpccc  de  bourfc  afTcz  iarge.  Uid, 
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rail  II  "-^         '      '  "  ■» 

relie.  Je  te  rends  grâce ,  dit  alors  le  Phénix , 
lorfqu'il  fut  revenu  de  fa  furprife;  tu  ctois 
à  craindre  il  n'y  a  qu'un  moment;  mais 
tu  as  parlé,  je  ne  puis  plus  m'y  tromper, 
Ôc  je  te  reconnois.  Tes  plumes  font  belles, 
mais  tu  en  feras  dépouillé  à  la  chute  des 
feuilles  \  ta  queue  ell  éblouififante  ,  mais 
elle  t'embarralTe  encore  plus  qu'elle  ne  te 
par^  -,  fa  longueur  majeftueufe  t'empêche 
de  fendre  Tatr  avec  légèreté, <&:  tu  rampes 
bilen  |5Iut6c  que  tu  ne  voles.  A  quoi  te 
fervent  tes  ailes,  puifqu'elles  ne  peuvent 
te  foulever  ?  ie  veux  une  beauté  plus  fo- 
lide ,  va  faire  parade  de  ton  vain  luxe 
parmi  des  Poules-,  je  vois  auprès  d'elles 
une  troupe  de  Coqs-d'Inde  qui  t'invitent 
à  aller  les  joindre  ,  &:  qui  ^louffcnt  derrière 
toi  (9)  :  tu  es  digne  de  t'enorgueillit  de 
leurs  applaudidementsj  préfenie-leur  its 
hommages,  ils  feront  mieux  iccueillis  que 
de  moi  ;  va  les  trouver. 

La  Colombe ,  pendant  ce  tems-là ,  fe 
tenoit  éloignée  en  regardant  le  Phénix 
avec  fa  timidité  accoutumée,  &  en     c- 


(  9  )  Les  Paons  ont  beaucoup  de  rapport  4vc< 
ké  Co^s-d'Inde. 
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nllTant  afTcdueiifement  ;  à  la  fin  elle  rom- 
>it  le  (ilence.  Je  ne  fuis,  dit-elle,  ni  belle 
li  vaine  comme  le  Paon  ,  mais  ie  fais 
limer.  Charme  d'un  ciel  étranger,  Se  la 
ner veille  du  nôtre,  comment  es-tu  refté 
eul  avec  une  Ci  rare  beauté?  Les  oifeaux 
l'ont  donc  point  d'yeux  dans  le  ciimac 
que  tu  habites?  ou  ferois-tu  par  le  fart 
deftiné  à  quelqu'une  de  nous  f  Ah  î  que  ne 
PUîS-je  être  digne  d'un  fi  grand  bonheur! 
Tu  vois  la  blancheur  de  mes  plumes  »  mon 
:oeur  a  autant  de  candeur-,  ma  tcndredè  , 
ma  fidélité  de  ma  confiance  feront  crer- 
nelles -,  je  ne  prétends  point  à  d'autre  lien 
ni  à  d'autre  droit  qu'à  celui  de  te  plaire  ; 
ce  ne  fera  que  par  mes  roucoulemens  Se 
mes  regards  que  je  mendierai  tes  faveurs: 
tu  es  digne  d'un  trône,  mais  je  ne  puis 
t'offrir  qu'une  cour:  elle  eft  fpacieufe  à  la 
vérité,  élevée,  propre  Se  agréable;  tu .:en 
feras  fouverain  comme  de  mon  cœur  i  |a 
pourras  y  habiter  commodcfnent.  Jet,»me 
ferai  une  étude  de  cueillir  &  de  choifir 
pour  toi  les  grains  les  plus  favoureux  ciui 
I  pourront  te  procurer  l'aliment  le  plus 
I  agréable;  je  ferai  de  moitié  dans  tous  tes 
I  foins  domeftiques  ;  mon  afïècbion,  partagée 

tient  entre  toi  &  nos  enfans,  re- 
Biii 
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tournera,  multipliée,  vers  toi  ;  nulle  dif- 
pute  ,   nulle   querelle   ne   troublera    notre 
paix  5   nous  vieillirons  enfemble   en  nous 
aimant  -,    ôc   nous    exciterons  Tenvie   des 
autres    Oifeaux ,    en    même     tems    que 
nous  ferons  le  modèle    de  la  foi  conju- 
gale. Oui Sans  doute  ,  amie,  répon- 
dit le  Phénix  avec  douceur ,  ce  que  tu  me 
propofes  eft  un  bien  ,  mais  non  pas  pour- 
moi  i  mon  origine,  mes  moeurs  ma  dcftinal- 
tion  ne  font  pas  les  tienneç.'Tu  te  rafTafîel 
d'alimens  terrcftrcs,  ie   ne  me  nourris  que 
d'émanations  odorantes  fi  o}  :  tu   es  con- 
tente du  préfent,  )em*élance  dansTavenir. 
Accoutumé  à  regarder  le  Soleil  fixement, 
pourrois-je  arrêter   long -tems  mes  yeux 
fur  la  terre  ?  Pourvu    d^aiîcs    puilTances* 
propres  à  m*élever  dans  la  région  éthcrce^ 
voudrois-je    me   repofer    dans    celle    des 
nuages  &  des  tempêtes?  Obfervateur  oifîf 
du  fpedacle  immenfe  de  la  nature,  tnar- 
rêterai-je  au  milieu  d'elle  ,  fans  me  plon- 
ger dans  la  penfée  de  celui  qui  la  vivifiç 
^    réclaire?  Tu    me    promct^s  un  amour 

..^ ^ — 4..^^^ 

(  10  )  On  n*a  ,  fclon  Piiiic  ,  jamais  vu  ma- 
Je  Phénix. 
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éternel  :  hélas  .'  devant  vivre  aufli  peu 
d'inftans  ,  tu  parles  d'cteniitc'  Je  ne  fuis 
pas  infenfible  à  ta  tendrelTe  ;  mais  ne  me 
flatte  pas  d'une  union  fî  voifine  du  veu- 
vage ;  confole-toi;  ta  rivale  efl:  trop  élevée 
au  deifus  de  toi  ,  pour  que  mon  refus 
puide  t'humilier.  Viens  dans  mon  pays 
natal  ;  )e  t'invite  à  mes  noces ,  &  eu  verras 
alors  fi  je  pouvois  être  à  toi. 

Après  que  le  Phénix  eut  dit  ces  derniers 
mots,  il  s'élança  d'un  vol  très-rapide:  les 
Oifeaux  enchantés  le  fuivircnt  5  mais  en 
deux  coups  d'ailes  il  s'éleva  fi  haut  qu'il 
fe  déroba  à  leurs  regards ,  fi  ce  n'eft  que 
de  momens  en  momens  il  s'abailToit  pour 
indiquer  le  chemin.  Arrivé  enfin  à  Pacoia 
(i  0  dans  la  ville  d'Héliopolis  (ii) ,  il  alla 
fis  repofer  fur  la  montagne  du  Soleil.  la 
cime.-de  ce  mont  eil  ombragée  par  uii  bois  de 
cèdre  ,  dont  les  rameaux  feuilles  fembîent 
fervir  de  bafeà  la  voûte  azurée  du  ciel.  Au 
milieu,  s'élève  un  autel  confacré  à  TAftre 
du  jour,  entouré  d^iine  couronneformée  par 
''héliotrope,   ramarante  incorruptible  ,  le 


(  I  r  î  Pays  de  l'Arabie  heureufc, 
(II)  Viiic  du  Soleil. 

Biv 
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jafmin  d'une  blancheur  éblouifîante,  l'hum- 
ble violette,  le  géranium  (15),  qui,  dans 
une  terre  profane,  retient  pendant  le  jour 
fes  émanations  balfamiques,  &  n'eft  odo- 
rant que  dans  les  ténèbres  ,  pour  le  Ciel  Se 
pour  lui  (14),  la  pudique  fenfitive  f»5J» 
rivale  de  Clitie  (16),  qui  par  horreur  du 
ta<5t  des  hommes  fe  retire  à  leur  approche. 
Clitie  paroît  vivre  ou  mourir  félon  que 
le  Soleil  la  regarde  ou  s'en  éloicrne.  Ces 
fleurs  Se  d'autres  plantes  femblables  for^ 
ment  dans  le  milieu  un  jardin  myflérieux. 
Une  haie  d'arbres  odoriférans,  qui  lui  ferc 
d'enceinte,   parfume  l'air  des  odeurs  les 

(  1 3  )  Le  Géranium  ,  appelle  le  No  îlurne. 

(  14  )  Pcrfonne  n*ignorc  que  l'Héliotrope  eu  U 
«léme  chofc  que  le  Tourncfol. 

(i^)  Plante  nomraée  par  nous  Sen/îtive  ,  8c 
^uc  les  Grecs  appelloient  Mimofa  imitatrice  , 
parce  qu'en  refrerrant  Tes  feuilles  lorfqu'on  la 
touche  ,  ellcifemble  imiter  les  animaux  &  être 
âouée  de  fcntlment, 

(  16  )  Il  cft  rapporte  dans  la  Fable  ,  que  Clitie 
étoit  une  jeune  fille  qui  devint  amourcufe  du  So- 
leil ,  &  que  ^  Dieu  ,  par  pitié ,  la  transforma  en 
Héliotrope.  ' 
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plus  fuaves  Se  des  plus  eftimées.  La  Fon- 
taine de  pureté  jaillit  d'un  rocher  v  (es  eaux 
limpides  coulent   en  murmurant ,  8r  vont 
fe  ralTembler  au  pied  de  l'Auttl.  Le  Soleil 
regarde  ce  bofquet  avec  une  prédilediôn 
paternelle;   Tes  prenîiers  rayons  femblenc 
le  faluer  avec  complaifance  ,  Se  Tes  der- 
niers  paroilFent   s'y    arrêter    avec    plaifir» 
Lorfque  î'e  Phénix  fut  arrivé  dans  ce  lieu , 
il  fe  plongea  trois  fais  dans  Tonde  facrce  , 
&  s*y  joua  avec  gaieté  -,  enfuite  il  s*amara  à 
ramaiTer   çà  Se  là   des  rameaux  de  cèdre , 
de   palmiers,  de  cyprès  &  d'autres  arbres 
incorruptibles  dont  ce  bois  abonde  ;  il  y 
ajouta   du  nard  ,   des  pommes  d*amôme  , 
de   la  canelle  ,   du  baume    d'A»abie,   de* 
l'encens,    de   la   myrrhe,  des  écorces  du 
baumier  qui  diflille  des  larmes  odorantet, 
&  de  tous  les  aromates   qu'on  trouve  dans 
ce  délicieux  féjour.  Ayant  fait  un  faifceaii 
de     ces   diverfes  matières ,    il   en    forma 
un  graQd  bûcher,  le  plaça  fur  TAutel  du 
Soleil,   Se    fe  pofa  enfuite  delTus  :   après 
quoi  il  fe  retourna  vers  lesOifeaux,  qui,. 
^es  arbres  voi(îns,le  regardoientavec  ad- 
miration» Voici ,  leur  dit-il,  aïonrlit  nup- 
rial,  refpedez-le  en  filence ,  &:ne  ffott- 
felcz  point  mes  rites  religieux.  Alors' avec: 
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les  yeux  fixés  fur  le  Soleil  qui  rerplendifToit 
fur  fa  tête  ,  &c  les  ailes  érendues ,  paroi Ifant 
hirpiré  par  Apollon  lui-même  ,  il  entonna 
une  hymne  myftique  avec  un  fon  de  voix 
fi  enchanteur ,  que  tous  les  Oifeâux  de 
la  forêt  en  devinrent  épris. 

«Maître  fouverain  des  Aftres,  Océan 
de  feu  tou  ours  enflammé,  abînîe  de  lumiè- 
re ineffable  ,  ô  Soleil  !  père  du  jour  d<  de 
la  beauté  ,  reçois  mes  vœux.  Il  fut  un  tems 
que  tu  jouiffois  en  toi-même  de  ta  fplen- 
deur  dans  le  fein  de  Tcternité  ;  &  tout , 
hors  de  toi ,  étoitvuide  ,défert  <S:  obfcur  ». 
«  Tu  daignas  fourire  à  l'cfpace  ,  &  les 
germes  de  la  fécondité  fe  répandirent  fur 
toute  la  terre  ,  déferre  jufqu'alors». 

«  Tu  lanças  un  de  tes  rayons.  &  il  donna 
f^exiftence  à  la  Nature  enfevdie  dans  un 
fommeil  léthargique  :  &  le  fentiment  anima 
toute  k  ma(fe  informe  qui  couvroit  le 
Ciel  Se  la  terre  »>. 

«  Un  froid  mortel  encliainoit  tous  les 
erres  ;  tu  dardas  une  des  étincelles  de  to» 
feu  ,  &  des  courants  vivifiiânts  circulèrent 
dans  toute  la  Nature  »>. 

ji^Tu  te  montras  dans  ta  gloire  ,  &  un 
frémi (Tement  univerfel  de  tous  les  êtres 
renJit  grâce  à  TAuteur  de  là  vie  ». 
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«  Tu  commenças  ton  cours  myftcrieux  ; 
&  le  cahos  connut  à  Tinflant  Tordre  ôc 
rharmonie.  Tu  parois,  ôc  tout  eft  dans  Ta!- 
légreiïe  ;  tu  te  caches,  &  la  Nature  fe  renét 
de  deuil  ;  tu  regardes  Tes  produdions ,  Se 
leur  vigueur  s'entretient;  tu  montres  tes 
rayons  de  nouveau  ,  &  l'Univers  Te  déve- 
loppe. Tout  n  a  vie  que  pour  un  cems  limi- 
té i  toi  feulexii'tes toujours  :  tout  difparoit, 
Se  tu  reftes  le  même  ». 

«  Fontaine  ,  la  plus  j^ire  des  Fontaines  , 
heureux  qui  jouit  auprès  de  toi  de  l'in- 
fluence de  ta  lumière  divine  î  » 

«  Ceft  par  un  de  tes  rayons  que  PElifée 
eft  éclairé  ,  Se  ou  on  entrevoit  la  félicité  des 
bienheureux  ». 

^*  De  quels  plaifirs  ne  iouiffent  pas  ceux 
qui  te  contemplent  dans  cette  région  rerref- 
tre  r  Eclat  de  la  neige,  fonges  brillants, 
vous  difparoifTez  devant  lui  ,  comme  ces 
traits  lumineux  qui  brillent  à  travers  le 
voile  azuré  de  la  nuit,  s'évancUifTenr  au 
premier  de  fcs  rayons  w. 

*'  Je  te  contemple  ,  centre  des  Etres ,  Se 
je  viens  à  toi  i  inonde  moi  du  torrent  dp 
ta  lumière  ,  environne  -  moi  de  ton  Feu 
facré.  pénétre  ma  fubftance  ,  purifie-moi 
de  toutes  les  impuretés  terreftres,  réduis^» 

B  vj 
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moi  en  cendre  ,  &  m*en  fais  renaître  plus 
beau ,  "plus  digne  de  te  plaire  &  de  re  con- 
noître  >». 

Après  avoir  parlé  ain(î,  il    refta  long- 
teins  immobile  dans  la  plus  douce  extafe  , 
fcyant  Ton  bec  ouvert  comme  pour  s'abreu- 
ver des  céleftes  influences.  Le  Soleil  paroi f- 
foit   le  careOer    af}e61:ueurement  ,    &    fes 
rayons    réverbérés  par  Ton    plumage   for- 
moient  autant    de  petits  Soleils  brillants, 
que  le  Phénix  avoit  de  plumes.  Ce  fuperbe 
Oifeau  fe  mit  alors  à  battre  des  ailes  avec 
tranfport    pour  allumer    Ton    bûcher  :   il 
s*éleva  auffitôt  une  flamme  très-pure ,  qui 
ctoit  un  écoulement  de  la  fubftance  même 
du  Soleil.  Le  bûcher  s'embrâfa  ,  &  répan- 
dit dans  Tair  une  vapeur  d*âmbroifie,  qui 
fembloit  être  émanée  du  Ciel.  La  flanuRC 
célefte  forma  un  cercle  autour  de  lui  ;    & 
le  Phénix  ,qui  étoit  au  milieu  de  cette  ef- 
péce  de  trône,  paroifTort  lui-même  un  Soleil 
dans  la  pompe  la  plus  brillanre  de  fa  lu- 
mière ;  à  la  fin  le   tout  n*efl  plus  qu'un 
brâficr  \  le  Phénix  s*y  abîme  &  on  le  perd 
de  vue.  Les  autres  Oi féaux  étonnés ,  atten- 
dris  6c   hors  d'eux-mêmes,    le  cherchent 
en  vâin   des   yeux  ,  ^  Tolent  autour  du 
kûcher  en  le  redemandant.  On  voit  à  la 
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cime  delà  pyramide  enflammée  ,  Tes  belles 
plumes  vohiger  Ôc  jefcer  des  étincelles  , 
la  flamme  augmente  j  un  globe  rayonnant 
s*élance  avec  impétuofité,  Se  du  milieu  il 
fort  une  voix  :  Adieu  y  dit-elle ,  hAhitans 
de  l'air  ;  ne  me  pUure:^  pas  i  je  ne  meurs 
foint^  mais  je  renais* 
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QUATRIEME  classe: 
ROMANS    D'AMOUR. 

ARSACE  ET    ISMENlE, 

Ouyrage  Pofthume  de  Monte f qui  eu. 

-L'Auteur  de  rEfpric  des  Loix  devoir 
fe  reproduire  dans  tous  Tes  ouvrages  : 
celui  dont  nous  allons  rendre  compte  eft 
la  dernière  preuve  que  nous  en  pouvons 
donner.  On  nous  apprend  qu*après  avoir 
pris  bien  de  la  peine  pour  pofer  des  bornes 
entre  le  Defpotirme  ,  &  la  Monarchie 
ternpcrce  ,  (qui  lui  fembloit  le  gouverne- 
ment naturel  des  François  ,)  qpnfidérant 
néanmoins  combien  il  eft  dangereux  que 
la  Monarchie  ne  tourne  en  Defpotirme  , 
il  auroit  voulu ,  s*il  eût  été  poflîble,  rendre 
le  Defpotirme  même  ,  utile.  Dans  cette 
vue  ,  il  traça  la  peinture  la  plus  riante  d'un 
defpotc  qui. rend  (t^  peuples  heureux. 
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Il  faut  néceffairement  à  un  tel  Prince , 
un  Miniftre  encore  plus  fage ,  plus  Cei\- 
fible,  plus  humain  que  lui.  ^Jjpar  eft  ce 
Miniftre  ;  ôc  Ton  portrait ,  tracé  il  y  a  bien 
des  année  ,  paroit  fait  depuis  peu  de 
tems  ,  par  une  reflemblance  qui  va  frap- 
per tous  les  yeux  ,  ôc  charmer  les  âmes 
honnêtes. 

«   Afpar  avoit    'a  principale   direction 
»»  des  affaires.  Il  défiroit  beaucoup  le  bien 
»  de  l'Etat ,  &  il  dédroit  fort  peu  le  pouvoir. 
»  Il  connoilToit  les  hommes  ,  &   iugeoit 
»  bien   des  événemens.  Son   efprît   éroic 
M  naturellement  conciliateur  ,  &  Ton  ame 
M  fembloit  s'approcher  de  toutes  les  autres. 
m  La  paix  qu  on  n'o Toit  plus  efpérer  ,  fut 
»  rétablie.   Tel  fut  le   preflige  d' Afpar  : 
»  chacun  rentra  dans  le  devoir  ,  Se  ignora 
»  prefque  qu'il  en  fût  forti.  Sans  effort  ôc 
»  fans  bruit ,  il    favoit   faire    les  grandes 
w  chofes  «. 

Montefquieu  a  pris  un  grand  détour  pour 
arriver  à  ron*but  II  voyoit,  dit-on,  Tempire 
que  les  Dames  ont  aujourd'hui  fur  les 
penfées  des  hommes  :  pour  s'alTure.r  les 
difciples ,  il  a  cherché  à  fe  rendre  les  maîtres 
favorables  ;  il  a  parlé  la  langue  qui  leur 
eft  la  plus  familière  &  la  plus  agréable  i 
il  a  fâic  un  Roman. 
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Nous  fuivrons  fa  marche  ;  &  d'autant 
mieux ,  que  ce  Roman  berne  à  peu  de  pages  y 
donne  à  l'Amour  un  grand  caradlere ,  & 
cft  rempli  de  penfces  fubiimes.  La  Philo- 
fophie  viendra  après  la  rendrelle.  Nous 
refpedons  trop  un  grand  homme  qui  exé- 
cute un  grand  defTein  ,  pour  crfer  lui  repro- 
cher un  peu  de  fingularirc  ,  &  quelque 
négligence.  Les  beautés  dont  Touvrage  efl 
rempli  forcent  Tefpric  à  jouir,  &  la  critique 
à  fe  taire. 

Une  première  Jefcription  annonce  un 
plan  ,  des  vues ,  une  manière  ,  &  des  carac- 
tères peu  communs.  La  Ba^flriane  étoic 
gouvernée  par  une  Reine  qui  n'avoit  point 
de  mari,  ou  à  qui  du  moins  on  n'en  con- 
noifloit  point.  Le  Roi  d'Hircanie  fit  deman- 
der fa  main  par  des  A  mb  a  (fadeurs;  elle  lui 
fut  refufce  y  &  fur  fes  refus ,  il  entra  dans 
la  Baârriane.  Cette  entrée  fut  fînguliere. 
Tantôt  il  paroi ffoit  anrié  déroutes  piècei, 
êc  prêt  à  combattre  fes  ennemis  ;  tantôt 
on  le  voyoir  vêtu  comme  un  amant  que 
Tamoui  conduit  auprès  de  fa  MaitrelTe.  Il 
menoir  avec  lui  tout  ce  qui  étoit  propre 
à  un  appareil  de  noces  ;  des  danfeurs  ,  des 
joueurs  d'inftrumcns  ,  des  farceurs  ,  des 
ciûfinicrs ,  des  eunuq^ues ,  des  femmes ,  at 
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îl   ctok  fiiivi  d'une  formidable  armée.  Il 
ccrivoit  à  la  Reine  les  lettres  les  plus  ten- 
dres ;  &c  d'un  autre  coté ,  il  ravageoit  le 
pays  :  un  jour  ctoit  employé  à  des  feftins , 
un  autre  à  des  expéditions  militaires.  Jamais 
on  n'a  vu  une  C\  parfaite  image  de  la  guerre 
&:  de  la  paix,  êc  jamais  il  n'y  eut  tant  de 
diilointion    &  tant  de  difcipline.  Un  vil- 
lage fuyoit  la  cruauté  du  vainqueur  ;   un 
autre  étoit  dans  la  joie  ,  les  danfes  ,  &  les 
feflins  ;  &  par  un  étrange  caprice  ,  il  cher- 
chok  par  ces  chofes  incompatibles  5   à  fe 
foi-e  craindre  >  &:  k  Ce  faire  aimer,  II  ne 
fut  ni  craint ,  ni  aimé.   On  oppofa  une 
armée  à  la  fienne  ;  &  une   feule  bataille 
finit   la    guerre.  Un   foldat  nouvellement 
arrivé  daiis   Tarmce  des  Baâ:riens ,  fit  des 
prodiges  de  valeur;  il  perça  iufqu'au  lieu 
où  combattoit  vaillamment  le  Roi  d*Hir- 
canie  ,  &  le  fit    prifonnier.  Il  remet  ce 
Prince  à  un  Officier -,  &c  fans  dire  fonnom, 
il  ail  oit  rentrer  dans  la  fouler  m^^is  fuivi 
par  des  acclamations ,  il  fut  mené  comme 
en  triomphe    à  la    tente  du  Général.  Il 
parut  devant  lui  avec  une  noble  alTucance; 
il   parla  modeftement  de   Ton  aflion.  Le 
Géner.il  \m  offrit  des  rccomnenfes  ;  il,s*y 
montra  infenfible  :  il  voulut    le  comblée 
d'honneurs  ;  il  y  parut  accoutumé. 
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Ce  foldatétoitun  Seigneur  Méde  ,  déguifc 
ÙmAlheureux  Les  plus  hrilUntes  qualités 
&  le  plus  ju^£  défefpûir  faifoient  fon  droit 
à  la  pitié,  jéfpai  juoea  des  jeniimens  qu  il 
méritoii  dinjpirer  ,  &  voulut  par  tcus 
les  témoignages  de  ces  mcmes  fentimens  , 
oh  tenir  t  aveu  de  fes  peines.  Il  fallut  tout 
le  pouvoi'  delà  recojinoijjance  pouf  l  tu- 
gager  à  /  a,Tler,  H  èioit  nt  trop  jenfible  , 
é»  il  jouf^fùit  trop  pour  réjijier  toujours  ' 
l  indijjérent  feul  ejl  difcret.  Il  confentit 
enfin  à  fatisfdire  Afpar. 

L'amour  ,  dit-il ,  a  fait  tout  le  bonheur 
&  tout  le  malheur  de  ma  vie  :  d'abord  il 
l'avoit  femée  de  peines  &  de  plaifirs  ,•  il 
n'y  a  laiiTë  dans  la  fuite  que  les  pleurs  ; 
les   plaintes ,   ^  les  regrets. 

Je  fuis  ne  dans  la  Mcdie  ,  &  je  puis 
compter  d'illuftres  aïeux.  A  l'âge  de  quinze 
ans  on  m'établit.  Ox\  ne  me  donna  point 
ce  nombre  prodigieux  de  femmes  dont  on 
accable  en  Mcdie  les  gens  de  ma  nai! 
fance.  On  voulut  fuivre  la  nature  ,  &: 
m'apprendre  que  fi  les  befoins  à.t'i  fens 
étoient  bornes  ,  ceux  du  cœur  Tctoient 
encore   davantage- 

On    lui     forma  cependant    un  ferrail. 
Ardafiie  en  faifoit   C ornement.    Heureux 
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qui  far  mi  plu  peur  s  fcriimcs  ,  peut  en  difiin- 
guer  une  par  le  cœur  \  plus  heureux  qui 
peut  à'ajjurer  (Ten  i[re  aimé  ^  même  en  la 
fbjfidant. 

Ardadre ,  pourfuit-il ,  avoir  une  fierté 
mêlée  de  quelque  chofe  de  fi  tendre  , 
Tes  fcntimens  étoienc  fi  nobles ,  Ci  difFérens 
de  ceux  qu'une  complaifance  éternelle 
met  dans  le  cœur  des  fenunes  d'Afie  ; 
elle  avoit  d'ailleurs  tant  de  beauté ,  que 
mes  yeux  ne  virent  qu'elle  »  &  mon 
cœur  ignora   les  autres. 

Sa  phyfionouiie  étoitravilTante;  fa  taille  , 
Ton  air  ,  Tes  grâces  ,  le  Ton  de  fa  voix  , 
le  charme  de  fcs  difcours,  tout  m'enchan- 
toitiie  voulois  toujours  l'entendre  ;  je  ne 
me  laflTois  jamais  de  la  voir  :  il  n'y  avoir 
rien  pour  moi  de  Ci  parfait  dans  la  nature; 
mon  imaginatiqi^i  ne  pouvoir  m'ofTrir  que 
ce  que  je  trouvois  en  elle  ;  &  quand  je  pen- 
fois  au  bonheur  dont  les  humains  peuvent 
être  capables,  je  voyois  toujours  le  mien. 
La  faveur  du  Roi  devint  la  jour  ce  des 
plus  cruelles  peines.  Ce  Prince  voulut 
tunir  à  fa  fille  \  fatal  honneur  !  Les 
ordres    furent    donnés  ;    les  _  fêtes  furent 

préparées  ;  déjà  le  jour  étoit   indiqué . 

L amour  vcilloit  fur  Arface  &  fur  Ardajire 
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Ils  pleurent  &  les  larmes  ne  les  amoli[Jent 
point»  Il  faut  mourir  enfemcle  plutôt  que 
de  vivre  pparés.  Ils  partent  :  l'ombre  de 
la  nuit  leur  eji  plus  chère  ,  que  VècUt  du 
plus  beau  jour. 

Je  ne  vous  dirai  point  les  périls  infinis 
que  nous  courûmes.  ArJafire  ,  malgré  la 
foiblcfTe  de  (on  fexe  ,  m'cncourageoic  :  elle 
écoit  mourante  j  ^  elle  me  fuivoit  toujours. 
Je  fayois  la  préfence  des  hommes ,  car 
tous  les  hommes  ccoient  devenus  mes  en- 
nemis :  ie  ne  cherchois  que  les  dcferrs  \ 
j'arrivai  vers  ces  montagnes  qui  font  rem- 
plies  de   tigres    &  de   lions J'entrai 

enfin  dans  un  pays  plus  ouvert  ,  &  j'ad- 
mirai ce  vafte  filence  de  la  nature.  11  me 
reprcfentoit  ce  tems  où  L^s  Dieux  naqui- 
rent ,  &  où  la  beauté  parut  la  première  j 
l'Amour  PcchaufTa,  &  tout  fur  animé. 

Enfin  nous  fortlmes  de  la  Médie.  Ce 
fut  dans  une  cabane  de  pafteurs  ,  que  ic 
me  crus  le  maure  du  monde  ,  &  que  je 
pus  dire  que  i*étois  à  Ardafire,  &:  qu'Ar- 
dafire  étoit  à  moi.  Nous  arrivâmes  dans 
la  Marçriane  ;  nos  efclaves  nous  y  ioigni- 
rent.  Là  ,  n^us  vécûmes  à  la  campagne  , 
loin  Ju  monde  «Se  du  bruit.  Cliarmcs  l'un 
de  l'autre ,  uous  nous  entretenions  de  noj 
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plaifirs  préfens ,  &  de  uos  peines  paffées. 
Ardafire  n'avoit  jamais  été  (i  heureufe. 
Nous  ne  vivions  point  dans  le  fafle  de  la 
Médie  ,  mais  nos  moeurs  croient  plus 
douces.  Elle  voyoit  dans  tout  ce  qne  nous 
avions  perdu  ,  les  grands  facrifices  que  je 
lui  avois  faits  Elle  étoit  feule  avec  moi  : 
dans  les  ferrails ,  dans  ces  lieux  de  dé- 
lices ,  on  trouve  toujours  l'idée  d'une  rivale  j 
Ôc  lorfqu  on  y  jouit  de  ce  qu'on  aime  , 
plus  on  aime  ,  êc  plus  on  eft  allarmé. 

Mais  Ardafîre  n'avoit  aucune  défiance ,' 
le  coeur  étoit  aflTuré  du  coeur.  Il  femble 
qu'un  tel  amour  donne  un  air  riant  à 
tout  ce  qui  nous  entoure  ,  Se  que  ,  parce 
quun  objet  nous  plaît  ,  il  ordonne  à 
toute  la  nature  de  nous  plaire  :  il  femble 
qu*un  tel  amour  (oit  cette  enfance  jiima- 
blc  devant  qui  tout  fe  joue ,  ôc  qui  fourit 
touiours. 

Je  fens  ux^e  efpece  de  douceur  à  vous 
parler  de  cet  heureux  tems  de  notre  vie. 
Quelquefois  je  perdois  Ardafire  dans  les 
boisi  &  je  la  retiouvois  aux  accords  de  fa 
voix  charmante.  Elle  fe  paroit  des  fleurs 
que  je  cueillois ,  &  je  me  parois  de  celles 
qu'elle  avoii  cueillies  :  le  chant  des  oi féaux, 
le  murmuie  des  fontaines  ,  les  danfcs  & 


4<î  BIBLIOTHEQUE 


les  concerts  de  nos  jeunes  efclsve^î ,  une 
douceur  par-touc  répandue  ,  ctojent  des  té- 
moignages continuels  de  notre  bonheur. 

Tantôt  Ardafire  ctoit  une  bergère  qui 
fans  parure  &  fans  ornemcns  ,  fe  montroic 
à  moi  avec  fa  naïveté  naturelle  i  tantôt 
Je  la  voyois  tel  le  qu'elle  ctoit  lorfquc  j'étois 
enchante  dans  le  ferrai!  de  Médie. 

Ardafire  occupoit  Tes  femmes  à  des  ou« 
vrages  charmans  ;  elles  filoient  la  laine 
d'Hircanie  ;  elles  employoient  la  pourpre  de 
Tyr  :  toute  la  maifon  gouroit  une  joie 
naïve.  Nous  defcfndions  avec  plaifir  à 
régalité  de  la  nature  ;  nous  étions  heu- 
reux ,  &  n^us  voulions  vivre  avec  des 
jf<îns  qui  le  fuffent.  Le  bonheur  faux  rend 
les  hommes  durs  &  fupcrbes ,  &  ce  bon- 
heur ne  fe  communique  point  :  le  vrai 
bonheur  les  rend  doux  ôc  fenfibjes ,  Se  ce 
bonheur  fe   partage  toujours. 

Cette  félicité  ne  devoit  pas  durer  long' 
tem.  Ainfi  que  notre  efprit  efi  une  fuite  d'i' 
dées  ,  notre  cœur  efl  une  fuite  de  défirs.  Une 
féuffe  honte  ,  un  reproche  intérieur  ,  une 
voix  fecrettc  ,  (  qu*il  fallait  étoujffcr)  por^ 
tereni  Arface  à  croire  qu'il  devoir  rougir 
de  fen  inutilité  La  cour  de  Mar^iane 
nétoit    qu'à  une  petite   difiance  des  lieux 
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chdrmans  &  fortunés  où  Pj^mour  couvrait 
de  fes  ailes  deux  Amans  heur<iux,  Vair 
ernpefic  d'une  Cour  Je  communique  au  loin: 
le  cœur  d'un  Amant  devroit  n'en  avoir  rien 
à  craindre  \  celui  d  Arjace  en  éprouva  cepen- 
dant  la  funejh  influence.  Il  ofa  donner 
à  la  tendre  Ardafire  des  raifons  pour  lu 
quitter.  Cette  Amante  généreuje  ,  quoique 
frappée  du  coup  ,  lui  chercha  des  excufes  , 
&  lui  cacha  jes  larmes  Elle  confentit  à 
[on  départ  en  prévoyant  tout  ce  que  Cab-^ 
jence  pourrait  lui  coûter.  Le  v.ritatU  amour 
a  des  maximes  qui  toujours  doivent  lui 
nuire\&  toujours  lé  faire  admirer, 

Arface  fui  accueilli  comme  il  méritoit 
de  titre  ,  &  bientôt  il  ne  pouvoit  plus 
Vitre  ,  comme  il  U  maiicit.  Il  va  nous 
rendre  compte  lui  "mime  de  fes  fuccès  & 
de  jes  jervices. 

Je  fus  reçu  du  Roi  avec  toute  forte  de 
diftinftions.  A  peine  eus  je  le  tems  de  m*ap- 
percevoir  que  je  fulTe  étranger.  J*étois  de 
toutes  les  parties  de  plaifir  il  me  préféra 
à  tous  ceux  de  mon  âge  ,  &  il  n*y  eut  point 
de  rang  ni  de  dignité  que  Je  ne  piilTc 
crpércr  dans  la  Margiane. 

J'eus  bientôt  une  occafîon   de  iuftifier 
fa  faveur.   La  Cour  de   Margiane   viyoii 
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depuis  long-tems  dans  une  profonde  paix. 
Elle  apprit  qu'une  multitude  infinie  de 
Barbares  s  ctoit  préfcntée  fur  la  fronrier©  , 
qu'elle  avoit  taillé  en  pièces  Tarmée  qu'on 
lui  avoit  oppcfée  ,  &  qu'elle  marchoit  à 
grands  pas  vers  la  capitale.  Quand  la  ville 
auroit  été  prife  d'alTaut  ,  la  Courneferoit 
pas  tombée  dans  une  plus  affreufe  conf- 
ternation.  Ces  gens  -  la  n'avoient  jamais 
connu  que  la  profpérité.  Ils  ne  favoient 
pas  diftinguer  les  malheurs  d'avec  les  mal- 
heuis ,  6c  ce  qui  peut  fe  rétablir  d'avec  ce 
qui  eft  irréparable.  On  alTembla  ,  à  la 
hâte  ,  un  confeil  ;  Ôz  comme  i'écois  auprès 
du  Roi ,  je  fus  de  ce  confeil.  Le  Roi  étoic 
cperdu  ,  ôc  fes  confeillers  n'avoient  plus 
de  fens.  11  étoit  clair  qu'il  étoit  impofîîble 
de  les  fauver  ,  (1  on  ne  leur  rendoit  le 
courage.  Le  premier  Miuiftre  ouvrit  les 
avis.  Il  propofa  de  faire  fauver  le  Roi  , 
&  d'envoyer  au  Général  ennemi  l€S  clefs 
de  la  ville.  Il  alloit  dire  fes  raifons  ,  ê< 
tout  le  confeil  alloit  les  fuivre.  Je  me  levai 
pendant  qu'il  parloit,  &  ^e  lui  tins  ce  dif 
cours  :  Si  tu  dis^ncore  un  mot ,  je  re  tue-  U 
ne  faut  pas  qu'un  Roi  magnanime  fuyc  >  5i 
<]ue  |ous  les  braves  qui  font  ici  perdent  un 
ums  précieux  à  écouter  te»  lâches  cou letls 
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Et  nie  tournant  vers  le  Roi  :  Seigneur  >  un 
grand  Ecac  ne  tombe  pas  d'un  leul  coup. 
Vous  avez  une  infinité  de  reffources ,  Ôc 
quand  vous  n'en  aurez  plus  ,  vous  délibé- 
rerez avec  cet  homme  Ci  vous  devez  mou- 
rir ,  ou  fuivre  de  lâches  confeils.  Amis  ,' 
je  jure  avec  vous  que  nous  défendrons  le 
Roi  kifqu'au  dernier  foupir.  Suivons  4e  , 
armons  le  peuple  ,  &  failons  -  lui  parc  de 
notre  courage. 

Les   ennemis  furent  repoujjés  avec  un 
avantage  dont  il  y  a  peu  d'exemples,  La 
valeur  d' Ad  ace  enflamma  tous  les  cœurs  , 
6»  fa    prudence    dirioea    tous    les    efprusi 
Quand  on  rend  de  pareib  fervices  ,   on  ob^ 
tient  tout  de  la  reconnoi(/ance.    Sa  faveur 
fut  néanmoins  fi  rapide  qiLon  C attrilma  ^ 
en  partie  ,à  l'amour  que  la  fœur  du  Rot 
paroifjoit  avoir  pour  lui.  C*ejiune  de  ces 
chofes  que  l'on   croit  toujours  iorfquon  les 
a. dites  une  fois.  Cette  nouvelle  vint frap^ 
per   les   oreilles    d'Ardafi're,    Vidée   d  une 
rivale  fut  defolante  pour  elle.  Apres  avoir 
fouffert    cruellement    dans    la    méditation 
pendant  quelques  jours  ,  elle  je  fixa  ,  & 
prit    une     réjolution  ,    que    ton    trouvera 
extraordinaire  ,  &  qui  jette  une  fingulanté 
frappante  dans  cette  hifioire, 
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Elle  Te  dciîc  ,  die  Arface,  de  la  pluparc 
de  fes  efclaves,  en  choidc  de  nouveaux, 
envoya  meubler  un  Palais  dans  le  pays 
des  Sogdiens  ,  fe  dcguifa  ,  prir  avec  elle 
des  eunuc^ues  qui  ne  m'étoient  pas  connus , 
Ôc  vint  fecrettemenc  à  la  cour.  Elle  s'abou- 
cha avec  un  efclave  qui  lui  étoic  affidé  , 
de  prit  avec  lui  des  mefures  pour  m'enlever 
dès  le  lendemain.  Je  devois  aller  me  bai- 
gner dans  la  rivière  -,  Tefclave  me  mena 
dans  un  endroit  du  rivage  oïl  r  rdafire 
m'attendoit.  ] 'crois  à  peine  déshabille 
qu'on  me  faific  y  on  jeta  fur  moi  une 
robe  de  femme  ;  on  me  fît  entrer  dans 
une  litière  fermée  -,  on  marcha  jour  de 
nuic  ;  nous  eûmes  bientôt  quitte  la  Mar- 
giane ,  ôc  nous  arrivâmes  dans  le  pays  d:s 
Sogdiens.  On  m'enferma  dans  un  vafte 
Palais  :  on  me  faifoii  entendre  que  laPr-jii- 
ceHe  ,  qu'on  difoit  avoir  du  goût  pour 
fnoi  ,  m'avoit  fait  enlever  ,  Se  conduire 
fecrettemenc  dans  une  terre  de  fon  ap- 
panage. 

Ardaiîre  ne  vouloit  point  être  connue 
ni  que  je   fulle  connu  :  elle  chcrchoit  i 
jouir  de  mon   erreur.  Tous  ceux  qui  n*c 
roient   pas  du  fecret  la  prenoienc  pour  K 
PrinccfTc.    Comme    un    homme   enferm» 
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dans  Ton  Palais  auroit  démenti  fou  carac- 
tère ,  on  me  lailîa  mes  habits  de  femme  > 
&'  Ton  crut  que  j'étois  une  fiila  nouvel- 
lement achetée  ,  ôc  deflmée  à  la  fervir. 

]'étoisdans  ma  dix-Tcptieme  année.  On 
diloit  que  )*avois  toute  la  fraîcheur  de  la 
jeunelTe  ,  &.  on  me  louoit  fur  ma  beauté 
qui  favori foit  Terreur  commune. 

Ardafirc  qui  favoit  que  la  paillon  pour 
la  gloire  m*avoir  déterminé  à  la  quitter  , 
fongea  à  amollir  mon  courage  par  toute 
forte  de  moyens.  Je  fus  nris  entre  les 
mains  de  deux  eunuques  :  on  pa  'oit  les 
journées  à  me  parer  .  on  compofoit  mon 
teint ,  on  me  biif:^noit  on  verfoit  fur 
moi  les  elTences  les  plus  délicicufes.  Je 
ne  fortois  jamiis  de  la  maifon*,  ow  m*ap- 
prenoit  à  travailler  moi  même  à  ma  pa- 
rure ;  ôc  fur-tout  ,  on  vouloic  m*accoutu«- 
mer  à  cette  obéilTance  fous  laquelle  les 
femmes  font  abattues  dans  les  grands  fer- 
rails  d'Otient. 

*  J'étois  indigné  de  me  voir  traité  aîn(î. 
Il  n'y  a  rien  que  'e  n'cuîfe  ofé  pour  rompre 
mes  chaînes  •  mais  me  voyant  Cans  armes , 
entouré  de  gens  qui||voient  toujours  les 
yeux  fur  moi  ,  ie  ne  cratgnois  pas  d'entre- 
pi  endre  ,  mais  de   manquer  mon   entre- 
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prife.  J'efpcrois  que  dr«ns  la  fuite  je  fcrois 
moins  ioigneufement  gardé,  que  je  pour- 
rois  corrompre  quelque  efclave  ,  ôc  fortir 
de  ce   fcjour  ,  ou  mourir. 

Je  Tavouerai  même  ;  une  efpece  de  eu- 
rio(]tc  de  voir  le  dénouement  de  tout  ceci , 
fembloit  rallentir  mes  penfées.  Dans  la 
honte  ,  la  douleur  ôc  la  confufion  ,  j*ctois 
furpris  de  nen  avoir  pas  davantage.  Mon 
ame  formoii  des  projets  ;  ils  finiiToient 
tous  par  un  certain  trouble  ;  un  charme 
fecret ,  une  force  inconnue  me  retenoient 
dans  ce  Palais. 

La  feinte  PrinceOTe  étoit  touîours  voilée  , 
&  îe  n*entendois  jamais  fa  voix.  E\\c 
paîToic  prefque  toute  la  journée  à  me 
regarder  par  une  jalouGe  pratiquée  à  ma 
chambre.  Quelquefois  elle  me  faifoit  v^ 
nir  à  fon  appartement.  Là ,  fes  filles  chan- 
toient  les  airs  les  plus  tendres  :  il  me  lem- 
bloit  que  tout  exprimoit  fon  amour.  Je 
n*étois  jamais  alTez  près  d'elle  ;  elle  n'éroii 
occupée  que  de  moi  ;  il  y  avoit  tou;ourî 
quelque chofe  à  raccommodera  ma  parure 
elle  dcrangeoit  mes  cheveux  pour  les  ar- 
ranger encore;  elle  nctoit  jamais  contenti 
de  ce  qu*elle  avoit  fait. 

Un  jour   on   vint  me  dire  quelle  m 
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permeccoic  de  venir  la  voir.  Je  la  trouva^ 
fur  un  fopha  de  pourpre  :  les  voiles  la 
couvroient  encore;  fa  te  ce  étoic  mollement 
penchée  »  Se  elle  fembloit  être  dans  une 
douce  lanfTueur.  ]*approchai  ;  Se  une  de 
fes  femmes  me  parla  aind  •  «  L'amour  vous 
favori fe  ;  c'efl  lui  qui  fous  ce  dcguifemenc 
vous  a  fait  venir  ici.  La  PrincefTe  vous 
aime  :  tous  les  cœurs  lui  feroicnt  foumis , 
Se  elle  ne  veut  que  le  vorre  >2. 

Comment,  dis-je  en  foupirant,  pour- 
rois- je  donner  un  cœur  qui  n'eft  pas  à 
moi  ?  ma  chère  Ardafirecn  eft  lainaîtreiïe  j 
felle  le  lera  toujours. 

Je  ne  vis  pomt  qvi'Ardafire  marquât 
d*cmorion  à  ces  paroles  ;  mais  elle  m'a  dit 
depuis  qu'elle  n'avoit  jamais  ienti  une  Ci 
grande  joie. 

«  Tcmcraire  ^  me  dit  cette  femme  ,  la 
PrincefTe  doit  ccre  ofTenfce  /  conmie  les 
Dieux,  lorfqu'on  efl:  afiez  malheureux  pour 
ne  les  pas  aimer  '^. 

Je  lui  rendrai,  répondis-je  .  toutes  fortes 
d'homrna«^es  ;  mes  refpeâis,  ma  reconnoif- 
fance  ne  finiront  lamais  :  mais  le  deftin  ne 
me  permet  pas  de  l'aimer.  Grande  Prin- 
cefTe ,  aioutai-)e  en  me  jettant  à  fes  ge- 

^x,  je  vous  conjure,  par  votre  gloire, 
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doublier  un  homme  qui  par  cet  amour 
éternel  pour  une  autre",  ne  fera  jamais 
digne  de  vous. 

J'entendis  qu*elle  jetta  un  profond  fou- 
pir;  je  crus  ni'appercevoir  que  ion  vifage 
ctoir  couvert  de  larmes.  Je  me  reprochois 
mon  infenfibilité  -y  j'aurois  voulu  ,  (  ce  que 
je  ne  irouvois  pas  poifible ,  )  ctre  fidèle  à 
mon  amour,  êc  ne  pas  défelpérer  le  fien. 

On  me  ramena  dans  mon  appartement  \ 
&  quelques  jours  après  je  reçus  ce  biikt , 
écrit  d'une  main  qui  m'étoit  inconnue  : 

»>  L*amour  de  la  Princeffe  eft  violent , 
>»  mais  il  n'efl  psî  tyrannique  ;  elle  ne  fe 
»  plaindra  pas  m;me  de  vos  refus  »  fi  vous 
»>  lui  faites  voir  qu*iîs  font  légitimes.  Venez 
»  donc  lui  apprendre  les  raifcns  que  vous 
»  avez  pour  ctre  fi  fidèle  à  cctre  Ardailrc  »>. 

Je  fus  reconduit  auprès  d'elh?  Je  lui 
racontai  toute  Tliiftoire  de  ma  vie.  Lorf- 
que-je  lui  parlois  de  mon  amour,  je  Teiw 
tendois  foupirer.  Elle  tenoir  ma  main  dans 
la  Tienne,  &:  dans  ces  momens  touchans 
elle  la  ferroit  malgré  elle. 

•*  Recommencez  ,  me  difoic  une  de  Tes 
femmes  ,  à  cet  endroit  où  vous  fûtes  (î 
dcfefpéré ,  lorfque  le  Roi  de  Mcdie  vous 
donna  fa  fille.  Redites- nous  les  craintes 
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que   vous  eûtes    pour  Ardafire  dans  votre 
fuite  :  parlez  à  la  PrincefTe  des  plaifir»  qu^ 
vous  goûtiez  lorfquc  vous  étiez  dans  votre 
folitude  ,  chez  les  Marxiens  «. 

Je  n'avois  jamais  afTez  dir  routes  les 
circonflances;  je  rcpétois,  &  elle  croyoit 
apprendre  i  je  finifTois ,  ^<  elle  s'iin/ginoir 
que  j'allois  commencer. 

Le  lendemain  ,  ie  reçus  ce  billet  : 

»>  Je  comprends  bien  votre  amonr ,  Se 
M  je  n'exige  point  que  vous  nie  le  facrifiicz, 
»  Mais  êtes  vous  fur  que  cette  Ardafîre 
»>  vous  aime  encore  ?  Peut-être  refafez- 
«  vous,  pour  une  ingrate,  le  cœur  à'-^nç 
»  PfincelTe  qui  vous  adore  !» 

Je  fis  cette  rcponfe  : 

«  Ardafire  m'aime  à  un  tel  point  que  îe 
*»  ne  faurois  demander  aux  Dieux  qu'ils 
M  augmenraflent  fou  amour.  Hclas  !  peut- 
»>  ctre  qu'elle  m'a  trop  aimé  Je  me  fouvîeiis 
»  d'une  lettre  qu*elle  m'ccrivic  quelque 
»  tems  après  que  je  Tens  quittée.  Si  vous 
»  aviez  vu  les  exprefîîons  terribles  6c  ten- 
ivdres  de  fa  douleur,  vous  en  auriez  crc 
•r  touchée.  Je  crains  que  pendant  que  ie 
»»  fuis  retenu  dans  ces  lieux  ,  le  défcfpoir. 
»»  de  m'avoir^  perdu  ,  ôc  Ton  dégoût  pour 
»  la  vie  ,  ne  lui  falfent  prendre   une  ré- 
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»  folution ,    qui    me  coaduiroit  au   torr. 
»  beau  ». 

Elle  me  fit  cette  réponfe  : 
«  Soyez  heureux,    AiTace ,    Se    domiez 
M  tout  votre  amour  à  la  beauté  qui  vous 
»  aime  :  pour  moi,  je  ne  veux  que  votre 
99  amitié  ». 

Le  lendemain  je  fus  reconduit  dans  fou 
appartement.  Là  ,  ie  fentis  tous  ce  qui 
peut  porter  à  la  volupté.  On  avoit  répan- 
du dans  la  chambre  les  parfums  les  plus 
agréables:  elle  étric  fur  un  lit  qui  n'étoit 
fermé  que  par  des  guirlandes  de  flears  : 
elle  y  paroi  (Toit  lànguifîamment  couchée:, 
elle  me  tendit  la  main ,  &  me  fit  aiTeoir 
auprès  d'elle.  Tout ,  jufqu*au  voile  qui  lui 
couvroit  le  vifage,  avoit  de  la  grâce.  Je 
voyois  la  forme  de  Ton  beau  corps.  Une 
fîmple  toile  ,  qui  fe  mouvoit  fur  elle ,  me 
faifpic  tour  k  tour  perdre,  &  trouver  des 
beautés  ravilTantel  Elle  remarqua  que  mej 
yeux  ctoieht  occupes'  ;  6:  quand  elle  les  vit 
s*enflammer,la  toile  fembla  s'ouvrir  d'elle- 
même.  Je  vis  tous  les  trcfors  d'une  beauté 
divine.  Dans  ce  moment  elle  me  ferra  la 
main  vmes  yeux  errèrent  par- tout:  il  n*y  a, 
m*écriai-jeV  que  ma  chère  Ardafire  qui  foii 
auflî  belfe)  mais  j'attefte  les  Dieux  que  "nia 
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.u.clité Elle  Te  jecta  à  mon  cou  ,  5c 

me  ferra  dans  Tes  bras.  Tout  d*uii  coup  la 
chambre  s'obTcurcir,  ion  voile  s'ouvric,  elle 
me  donna  un  bai  fer.  Je  fus^  tout  hors  de 
moi  :  une  flamniç  fubîce  coula  dans  mes  vei- 
nes ,A'  cchâufTà  tous  mes  fens.  L'idée  d'Ar- 
dafire  s*éIoigna  de  moi  ;  u\\  refte  de  iouve- 

iiîr mais  il  ne  me  paroiiToit  qu'un 

fôngc j*allois .....  j'ailois  la  préférer 

à  elle  même.  Un  moment  de  plus ,  Se  Ar- 
dafire  ne  pouvoit  pas  fe  défendre  j  lorfquc 
tout  à  coup  elle  Fit  un  effort,  elle  fut  fe- 
cbiirue  ,  elle  fe  déroba  de  moi ,  &  je  la 
perdis. 

Je  retournai  dans  mon  appartement, 
furpris  moi  même  de  mon  inconflance.  Le 
lendemain  on  entra  dans  ma  chambre,  on 
me  rendit  les  habits  de  mon  fexe,  &  Ton 
me  mena  chez  celle  dont  l'idée  m'enchan- 
toTt  encore  ]*approchaî  d'elle  ^  je  me  misa 
fes  gci'O  ::i  ,  ôc  tranfporté  jl'amour  ,  je 
•ion  bonheur  ;  je  me  plaignis  de 
mes  pronies  refus  ;  je  demandai  ,  ]e  per- 
mis ,  j'exigeai  j  j'ofai  tout  dire  ,  j'allois  touc 
reprendre.  Mais  je  trouvai  Hn  chan- 
gement étrange;  elle  me  parut  glacée  > 
Se  lorCqu'el'.e  nVeût  afllîz  découragé  , 
qu^cUe  eût  joui  de  touc  mon  embarras ,  elle 
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me  parla  ,  ôc  j  entendis  fa  voix  pour  la  pre- 
mière fois  :  Ne  voulez  vous  point  voir  le 

vifage  de  celle  que  vous  aimez  ? Ce 

fon  de  voix  me  frappi  ;  je  refiai  immobile  ; 
3*efpcrai  que  ce  feroit  Ardallre  ,  5c  je  le 
craignis.  Découvrez  ce  bandeau  ,  me  die* 
elle.  Je  le  fis ,  Ôc  je  vis  les  traits  d'Ardaiîre. 
Je  voulus  parler ,  ^  ma  langue  s'arrêta. 
L*amour,  la  furprife,  la  joie,  la  honte» 
toutes  les  paflions  me  failirent  tour-à-tour. 
Vous  êtes  Ardallre?  lui  dis  je.  Oui ,  peifide, 
répondit  elle,  je  la  fuip.  Ardafire  lui  dis- 
je  d'une  voix  entrecoupée,  pourquoi  vous 
jo^jez-vous  ainlî  d'un  malheureux  amour } 
Je  voulus  l'cmbraffer.  Seigneur,  ditellc, 
je  fuis  à  vous  Hclas  !  j'avois  cfpcré  de  vou'^ 
revoir  plus  fidèle.  Contentez-vous  de  com- 
mander ici.  Punifï'ez-moi  ,  (i  vous  voulez, 
de  ce  que  )*ai  fait..  .  .  Arfr.ce,  a'outa  t'elle 
en  pleurant ,  vous  ne  le  méritez  pas. 

Ma  chère  Ardafire,  lui  dis-je,  pourqtjoi 
me  défefpcrie  -  vous  ?  auriez-vous  voulu 
que  j'eulîe  été  ipfenfible  à  des  charmes  que 
j'ai  touiours  adorés  ^  comptez  que  voîis 
n*êtcs  pas  d*accord  avec  vous-même  N'éroif 
€e  pas  vous  qu^  j'aimois  ?  ne  fonr-ce  pas 
ces  beautés  qui  m'ont  toujours  chAfmé  a 
Ah!  dit-elle,  vous  auriez  aimé  une  auire 
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e  moi.  Je  n'aurois  point ,  rcpondis-je, 
Ï-^Hicune  autre  que  vous  j  tout  ce  qui  n*au- 
t  point  ctc  vous,  ni*auroit  dcplu  J'aurois 
mi  lorfque  je  n'aurois  pu  vu  ce  vil  âge 
orable  j  que  je  n'aurois  pas  encenia  cetre 
voix  ;  que  je  n'aurois  pas  trouvé  ces  yeux  ! 
Mais  de  grâce  ne  me  dércfpérezpas:  lon- 
gez q«e  de  toutes  les  iniîiclitcs  que  Ton 
peut  fiiire  ,  j'ai  rai>s  doute  cômniis  la 
moindre. 

Je  connus,  à  fa  langueur  de  Tes  yeux, 
qu'elle  n  croit  plus  irritée;  ie  le  connus  à 
fa  voix  mourante.  Je  la  tins  dans  me  sbras  : 
qu'on  eft  heureux  quand  on  tient  dans  ici 
bras  ce  que  Ton  aime  /  Comment  exprimer 
ce  bonheur  ,  dont  Texccs  n'efl  que  pour  lés 
vrais  amans  r  Lorfque  l'amour  renaît  après 
Kii-même,  lorfque  tout  promet»  que  tout 
demande,  que  tout  obéit  ;  lorfqu^on  fent 
qu'on  a  tout ,  &  que  l'on  fenr  que  l'on  n'a 
pas  alTcz  ;  lorfque  lame  fcmble  s'aban- 
donner, &  fe  porter  au  delà  de  la  nacare 
même ,  ah  !  que  l'on  eft  heureux  î 

Ardafire     revenue    à    elle  ,    m"é   dit  : 
Mon  cher   Arface,   l'amour  que  j'at  peur 
vous  m'a  fait  faire  des  chofes  bien  extraor- 
dinaires Mais  un  amour  bien  violent  n'i' 
de  règle  ni  de  loi.  On  ne  le  conncît  gucrcs^  i 
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Cl  l'on  ne  met  fçs  caprices  au  ^nombre  de 
fes  plus  grands  plaifirs.  Au  nom-dès  Dieux  , 
ne  me  quitte  plus.  Que  peut-il  te^manquer  2 
Tu  es.  beureux  fi  tu  m*aimes  ;  tir  es  fur  que 
jamais  mortel  n*a  été  tant  aimé  Dis- moi , 
promets-moi ,' ji>re-moi  que  tu  .refteras  ici, 

•Je  lui  fis  mille  iermens  :  ils  ne  furent 
interrompus  que  par  des  embralïpmcns  ;  6^' 
elle  les  crut- 

'  Heureuît  ràmour  lors  même  qu'il  s*ap- 
paife  ;  lorfqu'après  qu'il  a  cherché  à  fe  faire 
fentir  ,  il  aime  à  fe  faire  connoître*,  lorf 
qu'après  avoir  joui  des  beautés,  il  fe  fenc 
encore  touché  par  les  grâces  ! 

Nous  vécûmes  dans  la  Sogdiane  dans  une 
félicité  que  je  ne  faurois  vous  exprimer.  Je 
n*avois  reftc  que  quelques  mois  dans  la 
Mar^iane  ,  &  ce  féjoar  m'avoit  déjà  guéri 
de  l'ambitioni  J'avois  eu  la  faveur  du  Roi , 
mais  ie  m*apperçus  bientôt  qu'il  ne  pou- 
V oit  me  pardonner  mon  courage  Se  fa 
frayeur.  Ma  piéfence  le  mettoit  dans  l'em- 
barras; il  ne  pouvoit  donc  pas  m*aimer  Ses 
Courtifans  s'en  apperçurent,  ^  iès- lors  ils 
ie  donnèrent  bien  de  garde  de  me  rroj 
eftimer.',  .^",  pour  que  je  n*eu(Te.pas  fauv< 
rptac  du  péril  ,  tout  le  monde  convenoi| 
qu'il  n*y  avoir  pas  eu  de  pctiî. 
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Aind  égaleinem  dégoûte  de  lefclava^e 
&  àts  efclaves ,  je  ne  connus  plus  d'autre 
pa(îîon  que  mon  amour  pour  Ardafire,' 
&  je  m^eftimat  cent  foi^  plus  heureux  de 
refter  dans  la  douce  dépendance  que  j'ài- 
mois,  qi>e  de  rentrer  dans  une  autre  que  je 
ne  pouvois  que  haïr. 

Nous  n'avions  aucune  des  paffionstriftes. 
L'aveugle  ambition  ,  la  foif  d'acquérir  , 
Teavie  de  dominer  ,  fembloient  s'éloigner 
de  nous,  &  être  les  pafTionsd'un  autre  uni-- 
vers  Ces  fortes  de  biens  ne  font  faits  que 
pour  entrer  dans  le  vuide  des  âmes  que  la 
nature  n*a  point  remplies.  Ils  n'ont  été  ima- 
ginés que  par  ceux  qui  fe  font  trouvés  inca- 
pables de  bien  féntir  les  autres. 

Je  crois-  vous  avoir  dit  que  nous  étions 

adorés   de   cette  petite  Nation  qui  formoit 

notre  maifon.*Nousnous  aimions,  Arda(ire 

^  êi  moi  ,  Se  fans  doute  que  TefTet  naturel  de 

Tamour  eft  de    rendre   heure«x   ceux  qui 

^^iment  '•  mais  cerre  bienveillance  générale 

le  nous  trouvons  dans  tous  ceux  qui  font 

autour  de  nous,  peut  rendre^  plus  heureux 

que   l'amour    même    H  eft  impoil.ble  que 

ceux  qui  ont  le  coeur  bien  fait,  ne  fc  pLiifent 

au  milieu  èç  cette  bienveillance  générale. 

"trange  effet  de  la  nature  !  L'homnie  n'eft 
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jamais  fi  peu  à  lui  que  lorfqu  il  paroît  Terre 
davantage.  Le  coeur  n*eft:  jamais  le  cœur 
que  quand  il  fe donne,  parce  que  Tes  jouif- 
fanccs  font  hors  de  lui. 

Ceft  ce  qui  fait  que  ces  idées  de  gran- 
deur ,  qui  retirent  toujours  le  cœur  vers 
lui-même  >  trompent  ceux  qui  en  font 
enivrés  *,  c*eO:  ce  qui  Fait  qu'ils  s'étonnent  de 
n*érre  point  heureux  au  milieu  de  ce  qu'ils 
croient  être  !e  bonheur  ;  que  ne  le  trouvant 
point  dans  la  grandeur,  ils  cherchent  plus 
de  grandeur  encore.  S*i!s  n'y  peuvent  attein- 
dre, ilsfe  croyent  plus  malheureux  ;  s'ils  y 
atteignent ,  ils  ne  trouvent  point  encore  le 
bonheur. 

Ceft  Torgueil ,  qui ,  à  force  de  nou!  pof* 
féder,  nous  empêche  de  nous  poftcder,  & 
qui  nous  concentrant  dans  nous-mêmrs ,  y 
porre  toujours  la  triftefte-  Cette  rriftefTe 
vient  de  la  folitude  du  cœur  ,  qui  fe  fcnc 
toujours  fait  pour  jouir  ,  &:  qui  ne  'ouit  pas  j 
qui  fe  fent  touiours  fait  pour  les  autres, 
&  qui  ne  les  trouve  point. 

Ainfi  nous  aurions  gouré  des  pîaifirs  que 
donne  la  Nature  toutes  les  fois  qu'on  ne 
la  fuit  pas.  Nous  aurions  pafTé  notre  vie 
dans  la  joie .  l'innocence  ôc  la  paix  ;  nous 
aurions  compté  nos  années  par  le  rcnou* 
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^^Jernent  des  fleurs  ôc  des  fruits  i  nons 
aurions  perJu  nos  années  dans  la  rapidité 
d'une  vie  heureufe.  J'aurois  vu  tous  le* 
jours  Ard^fîre,  ôc  je  lui  aurois  dit  que  ie 
Taimois.  La  même  terre  auroit  repris  fou 
ame  &  la  mienne.  Mais  tout  à  coup  moa 
bonheur  s'évanouit,  &c  ]*cprouvai  les  revers 
du  monde  les  plusafHcux. 

Le  Prince  du  Pays  étoit  un  Tyran  capa- 
ble de  tous  les  crimes  i  mais  rien  ne  le  ren* 
doit  fi  odieux  que  les  outrages  continuels 
qu'il  faifoit  à  un  fexe  fur  lequel  il  n'efl  pas 
feulement  permis  de  lever  les  yeux.  Il  ap* 
prit  par  une  Efclave  forrie  du  Serrail  d*Ar« 
dafire  ,  qu'elle  éioit  !a  plus  belle  perfonne 
de   rOrient.  Jl  n'en   fallut    pas  davantage 
pour   le  déterminer  à  me  Tcnlever.  Une 
nuit ,  une  groffe  troupe  de  gens  armés  en^ 
tour?,  ma  mai  Ton  \  &  le  marin  ie  reçus  un 
ordre  du  Tyran  de  lui  envoyer  Ardahre.  Je 
vis  rimpoilibiiîté  de  la  fiirc  fauver.  Ma  pre- 
mière  idée  fut  de  lui  aller  donner  la  mort 
dans  le  fomincil  ou  elle  étoit  plongée.  Je 
pris  mon  épéc  ,  je  courus ,  fciurai  dans  fa 
chambre,  j'ouvris   les  rideaux;  je  reculai 
d'hcrrcur ,  Se  tous  mes  Tens  fe  glacèrent  : 
une  nouvelle  rage  me  faifît.  Je  voulus  aller 
au  milieu  de  ces  Satellites',  èc  immoler  tout 
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ce  qui  Ce  prcfentoic  à  moi.  Mon efprit  s'ou- 
vrir pour  un  deiïein  plus  fuivi  /  &  je   me 
Calmai.  Jeréfolus  de  prendre  les  habits  que 
î'-aVois  mis,  il  y  avoir  quelques  mois ,   de 
iVionter  ,  fous  le  nom  d'Ardafire,  dans  la 
litière  que  le  Tyran  lui  avoir  envoyée,  de. 
me  faire  mènera  lui.Ourreque  je  ne  voyois^ 
point  d'auere  refTource  ,  je  fentois  en  moi-' 
même  du  plaifir  à  faire  une  adtion  de  cou-, 
ra^ge   fous  les  mêmes  habits  avec  lefqueis 
l'a>*eugle  amour  avoir  auparavant  avili  mon 
fexe. 

J'exécutai  tout  de  fang«-froid.  J^ordonnai* 
que  Ton  cachât  à  Ardaiire  le  péril  que  je 
courois  5  tv  que  fitôt  que  je  ferois  parti , 
on  la  fit  fauver  dans  un  autre-pays.  Je  pris 
avec  moi  un  efclave  donc  je  connoiflois  le 
courage.  Je  me  livrai  aux  femmes  &  aux 
Eunuques  que  le  Tyran  avoir  envoyés.  Je 
ne  refiai  pas  deux  jours  en  chemin,  &  quand 
i  arrivai  ,  la  nuit  croit  déjà  avancée  -  le 
Tyran  donnoic  un  fiftin  à  fes  femmes  &  à 
fes  Courtifans ,  dans  une  {;ilîe  de  fes  jar- 
dins ;  il  ctoit  dans  cette  gaieté  ftupidc 
que  donne  la  débauche  ,  lorfqu'elîe  a  ère 
portée  à  l'excès;  il  ordonna  que  l'on  me 
fit  venir.  J'entrai  dans  la  falle  du  felTin  :  il 
me  fit  mettre  auprès  de  lui  ,  &  je  feus  ca- 
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eberma  fureur  êc  le  défordre  de  mon  arne. 
J'étois  comme  incertain  dans  mes  fouhaics  ; 
je  vouloîs  attirer  les  regards  du  Tyran  ,  ôc 
quand  il  les  tournoit  vers  moi  ;  )e  fentois 
augmenter  ma  rage.  11  me  fembloît  que 
je  voyois  multiplier  fes  outrages  ,  &  qu'il 
avoit  trouvé  mille  manières  d'offen fer  mon 
amour;  cependant  j'étois  prêt  à  iouir  de  la 
plus  afFreufe  vengeance  II  s'enflammoit ,  Se 
je  le  voyois  infenfiblemenc  approcher  de 
fon  malheur.  Il  Tortit  de  la  falle  du  feftin , 
&  me    mena  dans  un   appartement  plus 
recule  de  fes  jardins  ,  fuivi  d*un  feul  Eu- 
nuque ,  &  de  mon  efclave.  Déjà  fa  fureur 
brutale  alloit  Téclaircir  fur  mon  fexe  »  Ce 
>•  fer,  m'écriai- je ,  t'apprendra  mieux  que  j« 
M  fuis  un  homme  :  meurs ,  &  qu'on  dife 
»  aux  Enfers  que  TEpoux  d'Ardafirea  puni 
tes  crimes  «.  Il  tomba  à  mes  pieds ,  $c  dans 
ce  moment  la  porte  de  Tappartement  s'ou- 
vrit ;  car  fitot  que  mon  efclave  eût  entendu 
ma  voix  ,  il  avoit  rué  l'Eunuque  qui  la  gar- 
doit ,  &  s'en  ctoit  fai(î.  Nous  fuîmes  ;,jnous 
errions  dans  les  jardins;  nous  rencontrâmes 
un  homme  *,  'e  le  faifis  :  je  te  plongerai ,  lui 
dis  je,  ce  poignard  dans  le  fein  ,  (i  tu  ne 
me  fais  fortir  d'ici,  Cctoit  un  Jardinier  , 
qui ,  tout  tremblant  de  peur  ,  me  mena  k 
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Mne  porte  qu'il  ouvrit  ;  Je  la  lui  fis  refer- 
mer ,  &  lui  ordonnai  de  me  fuivre. 

Je  Jettai  mes  habits  5c  pris  un  manteau 
d'bl'clave*  Nous  errâmes  dans  les  bois;  & 
par  un  bonheur  inefpéré  ,  lorfque  nous 
étions  accablés  de  lafïîtude,  nous  trouvâ- 
mes un  Marchand  qui  faifoit  paître  Tes 
chameaux  :  nous  l'obligeâmes  de  nous  con- 
duire hors  de  ce  funefte  pays. 

A  mefureque  j'cvitois  tant  dedangerss 
mon  cœur  devcnoit  moins  tranquille  11 
falloir  revoir  Ardafire  ,  <S<:'  tout'  me  faifoit 
craindre  pour  elle.  Ses  femmes  &  fes  Eu»- 
nuqucslui  avoient  caché  i  horreur  de  notre 
fîtuation;  mais  ne  me  voyanr  plus  auprès 
d'elle,  elle  me  croyait  coupable  ;  elle  s'ima- 
ginoit  que  j*avois  manque  à  tant  de  fer- 
mens  que  je  lui  avois  faits.  Elle  ne  pouvoir 
concevoir  cette  barbarie  de  l'avoir  fait  en- 
lever fans  lui  rien  dire.  L'Amour  croit  tout 
ce  qu'il  craint.  La  vie  lui  devint  infuppor- 
table;  elle  prit  du  poifon  j  il  ne  fit  pas  fon 
clTet  violemment.  J'arrivai  &  je  la  trouvai 
mourante.  Ardafire,  lui  dis-je  ,  je  vous 
perds  /  vous  mourez  '  cruelle  Ardafire  l  hélasi 
qu*avois-jc  fait  !  Elle  verfa  quelques  lar- 
mes, Arface  ,  me  dit-elle  •  il  n'y  a  qu'un 
mornent  que  la  mort  me  fcmbloit  délicieu* 
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fe ,  elle  me  paroit  terrible  depuis  que  je  vous 
vois.  Te  fens  que  je  voudrois  revivre  pour 
vous ,  Se  que  mon  ame  me  quitte  malgré 
cile  :  confervez  mon  fouvenir  ,  Se  Ci  j'ap- 
prends qu'il  vous  eft  cher  ,  comptez  que  je 
ne  ferai  point  tourmentée  chez  les  Om- 
bres. J'ai  du  moins  cette  confolation  ,  mon 
cher  Arface ,  de  mourir  dans  vos  bras. 
Elle  expira. 

£//e  n  expira  point*  Le  poifon  qiielle 
avoir  voulu  prendre  aveit  été  changé  en  une 
autre  liqueur  ,  par  le  [èle  d*un  Domeftique, 
Des  évenemens  fuccejjifs  ,  &  dont  ^Auteur 
rend  compte  ,  o-voient  enfuite  porté  fur  /# 
Trône  cette  Ariafire  quun  tendre  Epoux 
ctoyoit  dans  le  tombeau.  La  B-aciriane  ,  où 
la  j cène [e  paffoit ,  étoitfon  héritage  natu- 
rel Elle  avoit  cté  élevée  che^^  les  Medes 
fous  le  nom  £  Ardafire ,  par  des  raïfons 
d'Etat  j  ces  raifons  ne  fub(ifioiemt plus  ,  & 
fon  rang  lui  avoit  été  rendu  ,  pendant  qu  Ar* 
face  pleuroitfa  mort.  Cétoit  à  elle  mime  , 
à  cet  okjet  fi  cher  &  fi  regretté ,  quil  venait 
d'afjurer  la  pofjefjîon  d'un  Trône  que  le  fé" 
roce  Roi  d*Hircanie  vouloit  lui  ravir ,  pour 
fe  venger  de  fes  rigueurs.  Quel  moment , 
loifquilsfe  vrent  !  lorf;ue  Arda/ire  trouva 
tof-j^t  de  fon  amour  dans  Cobjet  de  fa  re^ 
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eonnoijJance\  quel  momtnt  pour  Arface 
qui  navoit  été  conduit  dam  cette  Cour 
que  par  le  défefpoir  y  de  fe  trouver  ^/z*- 
ga^é  par  t  Amour  &  par  la  gloire ,  à 
jouter  les  douceurs  de  la  vie^  quel  bonheur 
d'avoir  à  jouir  des  fervices  qu'il  a  pu  ren^ 
dre  ,  ^  desfentimens  quil  eji  fur  d'infpirer\ 

Ce  fi  ici  que  le  fyjlime  de  Montefquiea 
commence  à  fe  développer,  Arjace  Amant 
heureux  &  Roi  Philo  cphe  ,  veut  que  tout 
fon  pouvoir  ferve  au  bonheur  de  fon  Feu-- 
pie.  X^ui  pouvoit  mieux  rendre  ces  vœux  , 
ces  difpofitions  ,  cette  fituation  ,  i  e  rcQne 
touchant  &  fuhlime ,  que  l^ Auteur  de  l'Ef" 
prit  des  LoioC?  mais  que  le  Prince  ne  fajje 
poinfublier  C  Amant  ni  l* Epoux,  Les  ver- 
tus perdrcient  bien  de  leur  mérite  &  de  Uur 
charme  [i  elles  pouvoient  nuire  aux  fenti- 
mens  les  plus  tendres:  Ardafire  ^  à  qui  il 
de  voit  le  bonheur  de  faire  tout  le  bien  dont 
il  étoit  capable  ,^  itùit  plus  adorée  chaque 
jour.  Il  favoit  le  lui  prouver  dans  les  lieux 
même  ou  il  n  étoit  pas  ;  &  l Hymen  prend 
tout  le  caractère  de  t  Amour  dans  le  tableau 
que  Montefquieu  va  tracer. 

Un"  événement  imprévu  demanda  la 
préfence  d'Arfacc  dans  une  Province  du 
Royaume  :  il  quitta  Ifmeni^.  Quels  ten- 
dres adieux  î  quelles  douces  larmes!  c'éto  t 
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moins  ui>  iujet  de  s'affliger  -  qu'une  occa- 
(îon  de  s'attendrir  La  peine  de  (e  quitter  fe 
joignit  à  l'idce  de  la  douceur  de  fe  revoir. 

i'endant  l'abfence  du  Roi,  tout  fut  par 
fes  foins  difpofé  de  manière  qae.  le  tems, 
le  lieu  ,  les  perfonnes  ,  chaque  événement 
ofîroit  à  ifmenie  (*)  des  marques  de  fon 
Ibuvenir.  Il  étoit  éloigne  ,  &  fes  actions 
difoient  qu'il  étoit  auprès  d'elle.  Tout  étoit 
d'intelligence  pour  lui  rappeller  Arface  : 
elle  ne  trouvoit  point  Arface ,  mais  elle 
trouvoit  Ion  Amant. 

Arface  éciivott  continuellement  à  Ifme- 
nie. Elle  lifoic  : 

«  J'ai  vu  les  fuperbes  Villes  qui  conduî- 
»  fent  à  vos  frontières:  )  ai  vu  des  Peuples 
»»  innombrables  tomber  à  mes  genoux. 
«  Tout  me  difoit  que  je  régnois  dans  la 
>•  Baétriane:  mais  je  ne  voyois  point  celle 
j»  qui  m'en  avoit  fait  Roi ,  &  je  ne  Tétois 
V  plus  M. 

Il  lui  difoit: 

»  Si  le  Ciel  vouloit  m'accorder  le  breu- 
•<  vage  d'immortalité  tauL  cherché  dans 
«  l'Orient ,  vous  boiriez  dans  la  même  cou- 
>•  pe,ou  je  n'en  approcherois  pas  mes  lè- 

•*  •  '  ■  r«  .    i      I  I      Ml  I 

(*'  C'étoitlc  nom  qu'elle  avoit  pris  en  montant 
fur  le  Tronc. 
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»  vres  :  vous  feriez  immortelle  avec  moi, 
*•  ou  je  mourrois  avec  vous  ». 

11  lui  difoit  :  , 

w  J*a!  donné  votre  nom  à  la  Ville  que 
»  )*ai  fait  bâtir.  Ceux  qui  l'habiteront  feront 
M  mes  Sujets  les  plus  heureux  >». 

Dans  une  autre  Lettre,  aprcs  ce  que 
l'Amour  pouvoir  dire  de  plus  tendre  fur  les 
charmes  de  fa  perfonne,  il  lui  difoit  : 

»  Je  vous  dis  ces  chofes  fans  même  cher- 

»  cher   à  vous  plaire.  Je  voudrois  cilmer 

»»  mes  ennuis:  je  fens  que  mon  ame  s'np* 

»  paife  en  vous  parlant  de  vous  ». 

Enfin  elle  reçut  cette  Lettre  : 
> 

»  Je  compft)is  les  jours";  je  ne  compte 
>»  plus  que  les  momens  >  6c  ces  morne n?  font 
M  plus  longs  que  le?  jours.  Belle  Reine  , 
«  mon  cœur  eft  moins  tranquille  à  mefure 
I»  que  j*approche  de  vous  »•. 

Arface  Faifoit  mertre  fur  les  murailles  de 
tous  fes  Palais ,  fon  Jiom  avec  celui  d'Ifme- 
nie.  On  voyoit  leurs  chiffres  par  tout  en- 
trelaces Il  étoif  défendu  de  peindre  Arface 
qu'avec  Ilmenic. 

Toutes  les  acfbions  qui  demandoient  quel- 
que fcvcrifé,  il  vouloit  paroîrre  les  fiire 
feul  :  ri  voulut  nue  les  Grâces  fulfcnc  faites 
fous  fon  nom  &  celui  d'Kmenie. 
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Je  vous  aiîiie ,  difoir-il ,  à  caule  de  votre 
'beauté  divine  ,  Se  de  vos  grâces  toujours 
nouvelles;  je  vous  aime  encore,  parce  que 
quand  i*ai  fait  quelque  adion  digne  d'un 
grand  Koi  ,  il  me  iemble  que  je  vous  plais 
davantage. 

Vous  avez  voulu  que  :e  fuîTe  votre  Roi , 
quand  je  ne  penfois  qu  au  bonheur  d'être 
votre  Epoux  ;  &  ces  plaifirs  dont  je  m'eni- 
rrois  avec  vous,  vous  m'avez  appris  à  les 
fuir  lorfqu  il  s'agiiïbit  de  ma  gbire. 

Vous  avez  accoutumé  mon  ame  à  la 
,clénience,<5^  lorfque  vous  avez  demande  des 
.chofes  qu*il  n'ctoit  pas  permis  d'accorder , 
▼ous  m'avez  toujours  fait  refpec^crce  cœur 
qui  les  avoit  demandées. 

Jamais  les  Badlriens  ne  virent  des  tems 
fi  heureux.  Arface  &  Ifmeniedifo  ent  qu'ils 
régnoicnt  fur  le  meilleur  Pcup'e  de  l'Uni- 
vers ;  les  Badlriens  difoienc  qu'ils  vivcienc 
fous  les  meilleurs  de  tous  les  Princes. 

Il  difoit  qu'étant  né  Sujet  il  avoit  fou- 
haité  mille  fois  de  vivre  (ous  un  bon  Prin- 
ce, &:  que  Tes  Sujets  faifoienc ,  fans  doute, 
les  mêmes  voeux  que  lui. 

llaioûto't,  qu'ayant  le  coeur  d'IfmenJc, 
il  devoir  lui  offrir  tous  les  cœurs  4e  l'Uni- 
vers i  il  ne  pouvoit  lui  apporter  un  TrSne, 
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niais  des  vertus  capables  de  le  rcraplir. 

li  croyoit  t|ue  Ton  amour  devoir  paiïer  à 
laPoftciitéj  de  qu'il  n'y  paffcroir  jamais 
mieux  qu  avec  la  gloire.  Il  vouloir  qu'on 
écrivît  ces  paroles  fur  ion  tombeau  :  I/me- 
nie  a  tu  pour  Epoux  un  Roi  chéri  des 
Mortels, 

Arface  parloit  fouvent  de  rinnocence 
de  Ton  adminiftration  jil  difoit  qu'il  confer- 
voît  Tes  mains  pures,  parce  que  le  premier 
crime  qu*il  conimettroit  décideroitde  route 
fa  vie,  &  que  là  commencerok  la  chaîne 
d'une  infinité  d'autres. 

Je  punirois,  difoit-il,  un  homme  fur 
des  foupçons  :  je  croitois  en  refter  là*,  non  : 
de  nouveaux  ioupçons  me  viendroient  en 
foule  contre  les  parens  &  les  amis  de  celui 
que  j'aurois  fait  mourir.  Voilà  le  germe 
d'un  fécond  crime.  Ces  adions  violentes 
meferoient  penfer  que  je  fcrois  haï  de  mes 
Su;ets  •  je  commencerois  à  les  craindre  :  ce 
feroit  le  fuiet  de  nouvelles  exécutions ,  qui 
deviendroient ,  elles-mêmes,  le  fujet  de 
nouvelles  frayeurs. 

Que  fi  ma  vie  étoit  une  fois  marquée  de 
ces  fortes  de  taches ,  le  dcfefpoir  d'acqué- 
rir une    bonne  réputation  viendroit    me 

faifir 
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faifir^iSc  voyant  que  je  n'elTacerois  jamais 
le  palTc  ,  j'abandonnerois  Tavenir. 

Arface  aimoit  C\  fort  à  conferver  lesLoix 
de  les  anciennes  coutumes  des  Badriens , 
qu'il  trcubloit  toujours  au  mot  de  la  réfor- 
mâtion  des  abus,  parce  qu'il  avoit  fouvent 
remarqué  que  chacun  appelloit  loi  ce  qui% 
ctoit  conforme  à  Tes  vues,  ôc  appelloit  abus 
tout  ce  qui  choquoit  Tes  intérêts ,  &:  que  de 
corredions  en  corredions  d'abus  ,  au  lieu 
de  rc(flifier  les  chofes,  on  parvenoit  à  les 
anéantir. 

lierait  perfuadé  que  le  bien  ne  dévoie 
couler  dans  un  Etat  que  par  le  canal  des 
Loix ',  que  le  moyen  de  flure  un  bien  per- 
manent, c'ctoit  en  faifant  le  bien  ,  de  les 
fuivre5que  le  moyen  de  Eiiçe  un  mal  per^ 
nunenr,  c'ctoit  en  f^àfant  le  mal,  de  les 
choquer^ 

Que  le  devoir  des  Princes  ne  confiftoic 
pas  moins  dans  la  défenfe  des  Loix  contre 
les  paflîons  des  autres ,  cjue  contre  Uurs 
propres  paffions. 

Que  le  defir  gcacral  de  rendre  les  hom- 
mes heureux  croit  naturel  aux  Princes  ; 
mais  que  ce  defir  n'aboutilToit  à  rien  ,  s'ils- 

tfe  procuroienr  continuellement  des  cou- 
(Tances  particulières  pour  y  parvenir. 
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Que  par  un  grand  bonheur ,  le  grand 
art  de  régner  dcmandoic  plus  defens  que  de 
génie  ;  plus  de  defir  d'acquérir  des  lumiè- 
res ,  que  de  grandes  lumières  ;  plutôt  des 
connoilTances  pratiques  ,  que  des  connoif- 
(ances  aLflraires*,  plutôt  un  certain  difcer- 
nement  pour  connoître  les  hommes',  que 
*"*  la  capacité  de  les  former. 

Qu'on  apprenoit  à  connoître  les  hom- 
mes en  fe  commuiquant  à  eux  ,  comme  on 
apprend  toute  autre  chofc  ;  qu  il  eft  très- 
incommode,  pour  les  défauts  comme  pour 
les  vices  ,  de  fe  cacher  toujours  :  que  la 
plupart  des  hommes  ont  une  enveloppe  , 
mais  qu'elle  tient  ^  ferre  fi  peu  ,  qu  il  cil 
très  difficile  que  quelque  côté  ne  vienne  à 
fe  découvrir. 

Arface  neparloit  jamais  des  affaires  qu'il 
pouvoit  avoir  avec  les  Etranger^  mais  il 
«imoit  a  s'entretenir  de  celles  de  î  Ultérieur 
de  fon  Royaume ,  parce  que  c'étoit  le  feul 
moyen  de  le  bien  connoître  ;  &  là-delTus  il 
dîfoit  qu'un  bon  Prince  devoit  être  fecret , 
mais  qu'il  pouvoit  quelquefois  l'ctre  trop. 

Celui  qui  croit  trouver  le  bonheur  fur  le 
Trône ,  fe  trompe  ,  difoit  Arface  :  on  n'y  a 
que  le  bonheur  qu'on  y  a  porté  ,  &c  fouvenc 
on  y  rif«ue  ce  bonheur  même.  Si  donc  les 
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Dieux  ,  a;oûcoit-il  ,  n*onc  pai  Faic  le  com- 
mandement pour  le  bonheur  de  ceux  qui 
commandent,  il  faut  qu'ils  layent  faic  pour 
le  bonheur  de  ceux  qui  obéi  (Tent. 

ArAice  favoic  donner,  parce  qu'il  favoit 
refufer. 

Souvent,  difoit-il,  quatre  Villages  ne 
fuffifent  par  pour  faire  un  don  à  un  grand 
Seigneur  prêt  à  devenir  mil  érable  >  ou  à  un 
miférable  prêt  à  devenir  grand  Seigneur.  Je 
puis  bien  enricbir  la  pauyreté  d'Etat ,  mais 
il  m'eft  impoiïible  d'enrichir  la  pauvreté  de 
luxe. 

ArÇace  croit  plus  curieux  d'entrer  dans 
les  chaumières  que  dans  les  Palais  de  Ces 
Grands.  C'eft-là,  difoit-il ,  que  je  trouve 
mes  vrais  Confcillers.  Là  je  me  relToiivienj 
de  ce  que  mon  Palais  me  fait  oublier,  ils 
me  difent  leurs  be foins.  Ce  font  les  petits 
malheurs  de  chacun  qui  compofent  le  mal- 
heur général.  Je  m'inftruis  de  tous  ces  mal- 
heurs ,  qui  tous  enlemble  pourroienc  for- 
mer le  mien. 

C'cll  dans  ces  chaumières  que  je  vois  ces 
objets  triftes  qui  font  toujours  les  délices  de 
ceux  qui  peuvent  les  faire  changer  ,  &  qui 
me  font  connoître  que  je  çruis  devenir  un 

15  grand  Prince  que  je  ne  luis.  J'y  vois  la 
Dij 
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joie  fuccédtr  aux  larmes-,  au  lieu  que  dans 
mon  Palais  je  ne  puis  guères  voir  que  les 
larmes  fuccéder  à  la  joie. 

On  lui  dit ,  un  jour ,  que  dans  quel- 
ques réjoui iTances  publiques,  des  Farceurs 
avoient  chanté  ics  louanges.  »  5avez  vous 
»  bien  ,  dit  il ,  pourquoi  je  permets  à  ces 
»  gens- là  de  me  louer?  c'eft  afin  de  me  faire 
«  méprifer  la -flatterie,  &  de  la  rendre  vile 
oj  à  tous  les  gens  de  bien.  ]*ai  un  Ci  grand 
»  pouvoir  qu*il  fera  toufours  naturel  de 
»»  chercher  à  me  plaire  ;  f  efpere  bien  que 
>i  les  Dieux  ne  permettront  point  que  la  flat- 
«  terie  me  plaife  jamais.  Pour  vou$,  mes 
»  amis ,  dites-moi  la  vérité  ;  c*efl  la  feule 
»>  chofe  du  monde  que  ie  defire  ,  parce  que 
»  c*cfl:  la  feule'chofe  du  monde  qui  puifTi 
»  me  manquer  *•.  &c.  6:c.  ôcc. 
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QUATRIEME  CLASSE. 

ROMANS    D'AMOUR. 


LES     MÉMOIRES 

DU    CHEVALIER    DE  T*'^^ 
^  U  Haye  ,chei  GosSE  ,  I73S,  in-12. 

VvE  petit  Roman  n*cft  qu'un  mcmonal  de  Fa- 
mille,écrit  aflez négligemment,  mais  avec  un  ton 
de  vérité  &  de  décence.  Les  amours  n*y  peiircnt 
efTaroucher  la  délicateffe  ;  &  le  tableau  pourroit 
en  être  mis  fous  les  yeux  des  jeunes  perfonnes 
avec  fuccès,  L^Auteur  ne  promet  rien  de  merveil- 
leux ,  &  ne  donne  rien  que  d'ordinaire.  Il  y  a 
pourtant  un  charme  d'honnêteté  qtsi  intércfTc  d'ttn 
bout  à  l'autre  fans  le  fecours  des  aventures. 


=^. 


Le   Chevalier  de  T*^*,   après  avoir 
éprouvé  peu  de  tcndrede  de  la  parc  de  fa 
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mère ,  fat  envo^  par  Ton  père  à  une  tanre 
R'iariéeà  Paris  Cette  tante  ctoir  riche  ;  mais 
la  fortune  de  fon  mari  n'cioit  fondée  que 
fur  de  grandes  affaires,  La  Lettre  qui  lui 
recommandoit  le  Chevalier  ,  va  peindre  le 
caradère  de  ce  jeune  malheureux. 

"  J'accepte,  ma  chère  fœur ,  les  offres 
»  que  vous  me  faites  pour  le  Chevalier.  Je 
3>  vous  renvoye.-Je  ne  vous  recommande 
»•  point  fa  fortune  :  je  connois  lagénérofitc 
H  de  vos  fentimens.  Ce  font  des  foins  puis 
"  particuliers  que  je  vous  demande.  Enfei- 
j>gnez-lui   comment   il    faut  fe  conduire 
îj  dans  ce  labyrinthe  où  il  va  entrer.  Il  e(l 
M  digne  de  vos  bontés.  La  vérité  ,  la  vertu  , 
i>  la  douceur  ,  compofenc  fon    caradcrci 
j»  Avec  cela-  il  a  des  défauts  dont  je  crois 
M  être  la  caufe.  La  foliditc  que  j'ai  remar^ 
»  quce  dans  fon  efprit  me  l'a  fait  traiter 
»  plus  comme  mon  ami  que  comme  mon 
»  fils.  Je  lui   ai  confié   tous  mes  chagrins 
«.domcfliques.   Cela   lui  a   nourri  l'efpric 
M  de  mélancolie.  11  eO:  porté  à  la  réflexion  : 
»  il  penfe  avec  délicateile  ;  &z  fur  la  tnoia- 
>•  dre  chofe  qui  choque  cette  délicatcffe  , 
*»  il  prend  un  air  fombre  qui  le  feroit  paf- 
»  fer  pour  un  être  d'humeur  fauvage.  Fai- 
>•  tes-lui   connoître  ,  ma  chcre  fcîur ,  Tin 
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"  dulgence  avec  laquelle  il  faut  vivre  avec 
"  les  hommes  fans  qu'il  en  coure  à  la 
»»  vertu.  . ..  Vous  trouverez  en  lui  le  por- 
»  trait  de  ce  frère  que  nous  avons  perdu.  Il 
»  cfl:  un  peu  plus  brun  ;  mais  ce  font  les 
»  mêmes  traits  ;  c'eft  cette  phyilonomie 
^«•rendre,  où  s'exprimoit  ,  avec  tant  de 
3»  grâce,  une  vive  reconnoilTance  pour  les 
»>  moindres  lervices. ...  6^c. » 

Le  Chevalier  ne  fe  fépara  point  d'un  (î 
bon  pcre  ,  fans  doa'eur  .  &  fans  craindre 
que  fon  abfence  ne  le  conduisit  à  fe  livrer 
à  des  chagrins  qu'il  avoir  coutume  de  fou  - 
lager.  Il  en  reçut  une  fois  encore ,  des  avis 
aniTi  teiulrcs  que  férie-iu ,  fur  la  conJuite 
qu'il  auroit  à  tenir  à  l'égard  de  fa  tante  ,  & 
d*unc  fîl'.e  qu'elle  avoir ,  dont  tout  le  mon- 
de parloir  avec  cloge  ,  qui  ctoic  du  même 
âge  que  lui  ;  c^  qu*il  faut  maintenant  faire 
aimer ,  c'eft-à-dire  faire  connoure. 

Madame  de  C^*^  d'abord  croit  une 
femme  de  quarante  ans,  d'une  beauté  ré- 
gulière, d'un  air  à  impoCer  le  refped.  Elle 
haiiïbit  toute  diffimub.tion  ,  parce  qu'elle 
^imoit  fincérementla  vertu  :  elle  avoir  Tef- 
pritjufte,  folide,  ferme  fans  entêtement  ; 
fâchant  ce  qu'il  falloit  excufer  dans  les  au- 
ttes  fans  trop  de  complaifance  ,  Se  blâmer 
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fans  paroître  mi faiurope  :  aimable  Se  utile 
amie  :  n'ayant  jamais 'manqué  les  occa- 
fions  eiTentielles  de  montrer  à  ceux  qu*el!e 
jugeoit  dignes  de  Ton  eftime  ,  la  façon  donc 
elle  pcnfoit. 

Les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux  en  em- 
brafTant  le  Chevaler  :  elle  ne  tarda  gucrts 
à  lui  préfcnter  fa  hlle. 

Celle-ci  répondit  aux  premiers  compli- 
ment -avec  une  grâce  qa*ii  el\  iniffi^ff b!e 
d'exprimer,  Llle  nVtoir  pas  fi  f  rande  nue 
fa  mère.  Quoiqu'elle  eût  Pair  bien  noble  , 
clic  ne  Tavoif  pas  auffî  impofant.  Ce  n  ctolt 
point  une  beauté  régulière;  mais  une  phy- 
fiononiMe  charmante.  Mademoifelle de  C  ^* 
étoit  brune ,  avec  des  yeux  du  plu$  beau 
bien  qu  on   puifTe  voir ,   6c  d*une  douceur 
qui  eiîchanioit.  Ils  annoviçoient  les  qualités 
de  fon  ame  ,  &:  la  tranquillité  de  fon  cœur. 
Toute  fa  phydonom.ie   n'étoit  que  grâces, 
efprit  &  bonté.  Les  chofes   qui  partoient 
chez  elle  du  premier  mouvement, avoient  la 
même  lufleHe  que  celles  qui  venoient  de  la 
réflexion.  Llle  parloir  peu  ;  mais  Tes  moin- 
dres paroles  annonçoient  la  foliditéde  fon 
jugement  ôc  la  dclicatefTe  de  Ton  amc.  Elle 
penfoit  bien  de  tout  le  monde  parce  qu'elle 
jugeoit  des  autres  par  elle-même.  Et  cepen 
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pit  qu'il  fut  dâiifTcreux  pour  le  Chevalier 
e  vivre  fi  près  d'elle  ,  de  prendre  les  niê- 
fs  leçons  avec  elle,  de  la  voir  &c  de  Ten- 
dre toujours  ! 
tarant  quelque  temps  Madame  de  C  *  *  , 
ne  lui  parlant  que  de  Ton  perc  ,  mo- 
dcroit ,  fans  le  favoir  ,  un  cceur  déjà  trop 
fenfible.  Le  Chevalier  ne  penfoit  point  à 
ce  refpec^âble  père  fans  (e  rappeller  fcs 
avis,  5^:  fans  fe  promettre  de  ne  point  man- 
quer à  la  reconnoiflance.  Il  inflruifoit  fa 
tante  qui  lui  difoif  toujours  de  fon  frerc  : 
—  Je  crains  qu'il  ne  fe  laiffe  accabler.  II 
eft  plus  difficile  de  foutenir  aTCC  fermeté  &c 
égalité  d*ame  de  petites  peines  journalières 
que  de  grands  malheurs.  Les  grands  maî- 
,  heurs  raniment  la  vertu  :  les  chagrins  la 
minent.  —  Le  Chevalier  Ce  reconnut  bien  - 
tôt  dans  un  état  à  fe  faire  à  lui-même  une 
cruelle  application  de  cette  maxime. 

Ses  réfoUuions  s'afFbiblifloient.  Il  alloit 
tous  les  matins  dans  Tapparcement  de  Ma- 
dem^ifelle  de  C  *  "^ ,  pour  y  prendrvr  les 
leçons  des  Maîtres.  Il  en  fortoit  toujours 
plus  amoureux  ;  il  admiroit  toutes  les  ac- 
'  ttons  de  cette  aimable  fille.  Elle  ne  diioic 
pas  une  parole  qui  ne  peignit  un  carac- 
tère  adorable  ôc  qui  ne  lut  poïr?  lui  une 
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fourcc  de  plaifirs  ;  il  trouvoic  Ton  amour 
juftifîé  par  tant  de  mcrite  II  ne  croyoic 
pas  que  Ton  père  lui  eût  défendu  d'aimer. 
Les  confeils  ne  peuvent  aller  qu'à  TeTprit  :  il 
ne  s'en  fouvenoit  plus  que  pour  s'empêcher 
feulement  de  découvrir  fes  fentimens ,  Ôc  Ce, 
régler  de  manière  qu'aucune  de  fes  ac- 
tions ne  ble(îat  la  reconnoiffance  qu'il  dé- 
voie à  Madame  de  C  '^  *. 

I)  étoit  dans  fon  heureux  naturel  de  fe 
reprocher  cette  aimable  honte  comme  une 
forte  de  diflimularion.  Il  avoit  encore  be- 
foin  des  leçons  de  fa  tante  ,  à  cet  égard. 
Elles  lui  furent  données  indiredtement  ,  & 
à  Toccafion  du  N4arquis  de  T**  fon  frère 
aîné  qui  croit  Colonel  du  Régiment  de  R... 

Les  manières  du  Marquis  étoieiK  faites 
pour  plaire  à  un  jeune  homme.  Un  air  de 
gaietés  de  franchife  prévenoit  en  fa  fa- 
veur. Il  croit  grand,  maigre,  portant  la 
tête  haute  ,  avoit  de  beaux  traits  &c  la  phy- 
fionomie  vive.  Il  arriva  un  jour  avec  l'air 
d*un  homme  qui  avoit  entièrement  #libîic 
fa  toilette  ;  ce  qui  ne  lui  étoit  pas  ordinaire  : 
Madame  de  C '^  *  lui  fit  cbfcrver  qu'il  ne 
paroitroit  pas  ainfi  devant  une  certaine 
Darne  de  B.. 

—  Afaî  lui  du  le  Marquis,fi  vous  faviez  ce 
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quim'efl:  arrivé  depuis  vingt- quatre  heures, 
vous  ne  vous  étonneriez  plus  de  me  voir  (î 
dciabré.  Je   vous  quittai  hier  pour  aller  à 
un  fouper  j  Madame  de  B..  en  étoir  :  belle, 
comme  un  ange.  Cet  air   de  nonchalance 
que  vous  lui    connoifTezj  cette  phyiiono- 
mie  tendre  qui  depuis  huit  jours  m'a  inf* 
pire  la  paiïîon  la  plus  vive ,  me  l'augmen- 
tèrent encore.  Je  ne  m'occupai  qu*a  Tad- 
mirer.  ^1  lui  donnant  la  main  :  —  Je  vous 
adore,  lui  dis-je.  —  Vous  n*êres  pas  capable 
d*aimer,  Marquis ,  me  répondit  elle  ;  vous 
êtes  trop  dilïîpé.  —  Je  lui  demandai  quelle 
preuve    elle    vouloir  de  mon    amcur, — 
Bon  *  foi  r  ,  dit -elle  ,   en    me  ferrant  la 
main.  • —  Je  me  jettai  dans  mon  carrofle  , 
très-chagrin.  Tant  qu'elle  aura  cette   opi- 
nion de  fûoi  ,  me  dis-je,  elle  ne  répondra 
pas  à  me«  f^ntimens.  Plein  de  dépit  ,  ie  pris 
la  réfoiution  d'aller  de  bon  matin  chez  elle  ^ 
&  de  me  tuer  à  Tes  pieds. 

j'ai  entendu  Tonner  dix  heures-  J*ai  été 
chez  Madame  de  B. ..  j*ai  monté  dans  ion 
appartement  :  il  n'y  avoir  perfonne.  En 
m'approcha nt  de  Ton  cabinet ,  i'ai  entendu 
faire  un  grand  éclat  de  nre»  Ce  contralle 
avec  rétat  où  j'étois  m*a  fait  reYcnirà  moi- 
même.  Une   jeune  pcr Tonne  eft  fort'e  du 
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cabinet  ,  fU  m'a  dit  que  Madame  de  B. . . 
s'habilloit  \  &  qu'elle  alleit  me  faire  corn- 
pagiiie  en  attendant  qu  elle  vînt.  Admirez 
quels  font  les  caprices  du  cœur  î 

Je  fuis  devenu  amoureux  de  cette  jeune 
perfonne.  C'eft  la  première  fois  que  je  Tai 
vue.  Je  fuis  reftc  un  quart  d'heure  avec 
elle.  Elle  a  une  converfation  gaie ,  un  ef- 
prit  vif:  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  (î  joli. 
Quand  Madame  de  B  . . ,  eft  forrie  de  Ton 
cabinet,  elle  m*a  paru  infipide  ,  &:  d'un 
froid  qui  m'a  glacé.  Enfin  ,  ma  cher«  tanrc, 
je  fuis  fortî  de  cette  maifon  avtc  autant 
d'amour  que  j'en  avois  en  y  entrant  :  fe 
n'ai  fait  que  changer  d*objet  L*amour  me 
rendra  toujours  malîieureux. 

Le  Marquis  fit  entendre  un  foupir  au  - 
quel  Madame  de  C** répondit  qu  il  avoic 
de  très- grandes  obligations  à  Tamourpuif- 
qu  il  Tavoit  empêché  de  fe  tuer.  Tant  que 
le  Marquis  avoit  parlé  ,  elle  avoir  eu  les 
yeux  fur  le  Chevalier  qui  écoutoit  av 
une  attention  ,  &  un  étonnement  dont  ci. 
s'ap  perçut. 

. —  Y'a-i*il  long-tems,  dit  elle  encore  ni 
Marquis ,  oue  vous  n*avez  vu  la  Duchelfe 
de...  — Trcî  long-tems  en  vérité  File 
e(l  fi   fcrietife  ,  que  quand  je   la  vois  un 
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fï^oment ,  elle  me  rend  trifïe   pour  vingt- 
quatre  heures.  —  Le  Chevalier  die  à   Ton 
frère  ,   qu'il  avait  ^entendu  parler  de  cette 
Dame  comme  d'une   îemme  d'un  grand 
mérite.  — ■  Ceiar^  vrai.   Mais  j'avouerai 
que  ce  qu'on  dit  d'elle  m'a  ôcé  tout  le  plai- 
fir  que  j'aurois  pu  avoir  à  lui  faire  ma  cour. 
E!le  paflTe  pour  être  d'une  vertu  vraiment 
effrayante.  Je  n'aime    que    la  focicté  des 
femmes  avec  qui  je  puis  cfpérer.  Tomes 
les  autres  ,  excepte  vous  ,MerdameS;  m'en- 
iiuyent  horriblement.  Je  ne  fais  de  quoi  'es 
entretenir.  Vous  trouvez  que  c'eft  un  dé- 
faut î  j'en  conviens  :  mais  cela  cil  plus  fort 
que  moi.  Je    ne  cache  point  ma  façon  de 
penfer.  Je  ne  fuis  ni  fourbe  ,  ni  hypocrite  : 
on  me  connoit  fur  ce  pied-là. 

Toutes  les  fois  que  le  Marquis  adreffoit 
la  parole  à  Mademoifelle  de  C  *  *elle  fai- 
fo'r  connoître  par  fes  réponfes  combien 
peu  elle  approuvoit  fa  façon  de  penfer  ; 
&:  V-adame  de  C  *  •  avant  demandé  com- 
ment s'appelloit  la  fi  jolie  Dame  du  matin: 
—  Je  n'ai  penfé  qu'à  f aimer  ,  répondit 
U  Marquis  ;  Se  je  vais  dans  le  moment  la- 
voir comment  elle  s'appelle. 

Quand  il  fut   parti  ,  Madame  de  C  *  * 
demanda  au   Chevalier  s*il   trouvoit  fon 
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frère  de  fon  goût.  —  lia,  Madame  ,  lui 
répondit-îl  ,  une  feçon  de  penfer  qui  m*ar 
paru  finguliere.  Je  lui  trouve  de  i'efpric  Se 
une  fîncéritc  fur  Tes  défauts  qui  eft  efti- 
mable.  Cela  montre  un  f  ccur  franc. 

—  Prenez  garde  à  ce  que  vous  dites  , 
Chevalier  ,  lui  répliqua  Madame  deC'''*, 
N'efttmcz  pas  fi  promptement.  Les  jeunes 
gens  d'à  prcfenr  fe  font  un  mérite  d'avouer 
leurs  défauts.  Rien  n'eft  fi  dangereux  :  il 
ny  a  que  la  honte  qui  puiffe  corriger. 
Quand  on  fait  cet  aveu  Ci  facilement ,  on 
ne  rougit  pas.  Cette  franchi  fe  fait  eifedi- 
menc  connoître  un  homme  tel  qu'il  efl , 
mais  aufTi  ,  tel  qu'il  fera  toujours.  Celui 
qui  ne  cherche  point  à  avancer  dans  le 
chemin  de  la  vertu  ,  efl;  bien  près  d'y  re- 
culer. 

Le  tendre  Amant  fentit  la  juftelTè  de  ce 
difcours ,  ôc  tous  les  jours  il  en  entcndoit 
dans  le  même  goût.  Mais  à  la  fin  le  cœur 

n'entend  que  les  confcils  qu'il  fe  donne  à 

lui  même.  Un  grain  de   jaloufie  dctruifit 
tout  l'effet  des  belles  réfoliltions  du  Che- 

▼alier. 

Dans  le  nombre  des  *mis  de  la  maifon 

de  Madame  de  C  *  *  ,  le  Marquis  de  P.  . . 

étoit   celui  qui  avoir  obtenu  la  prcféren- 
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ce  ,  avec  judice.  C'étoit  un  homme  de 
foixante  ans  ,  fort  laid  ,  d'une  phyiiono- 
mie  féverc  ,  mais  d'un  efprit  fupérieur. 
On  en  connoifloit  la  jnfterie  par  la  façon 
claire  &  précife  donc  il  s'cxprimoit  On 
parloir  de  lui  comme  (ïmi.  homme  d'une 
vertu  éprouvée  ,  &  il  méritoit  en  efTec  tou- 
te fa  réputation. 

Le   Marquis  de  P. . .  avoit  efTuyc  tous 
le»  malheurs;  &c  Ta  vertu  avoir  brillé  dans 
tout  ce  qui  lui  étoic  arrivé.  Perfécuté  dans 
le  fervice  ,  il  avoit  fait  remarquer  fa  dtf- 
crétion  à  Tégard  des   procédés    in)uftes  , 
fouvcnt ,  cruels ,  de  Tes  ennemis.  Perfécuté 
par  la  Cour ,  jufqu'à  voir  fa  fortune  dé 
quatre-vingt  mille  livres  de  rente,  réduite  à 
deux  mille  écus  par  an,  jufqu'à  fe  voir  paffer 
fur  le  corps  tous  fcs  cadets  de  fervice  ;  il 
fit  éclater  le  même  zèle  ,  &   fe  fignala  par 
les  mêmes  actions  ,  la  même  générofité  \  il 
étoit  prompt  à  obliger  ,  ami  chaud  &  dé* 
licat  à  l'égard  de  fes  perfécuteurs  ,  jufqu'à 
leur  rendre  les  plus  grands  fervices.    Avec 
tant    de    douceur   éc    de  longanimité,  il 
avoit  enfin  défarmé  Ces  perfécuteurs ,  &  il 
jouifToit    alors   d'une   immenfe    fortune  , 
avec  la  réputation  du  plus  honnête   hom- 
me du  monde.  Ces  deux  points  chagrv- 
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noicni  extrêmement  le  Chevalier  deT"^* 
cjiii  le  voyoit  un  peu  trop  aïïidu  près  de 
Tainiable  fille  de  fa  tante. 

Cette  tante,  fi  bonne  Se  fi  îufle  ,  le  dé- 
foloit  encore  par  des  éloges  continuels 
qu'elle  faifoit  du  Marquis.  —  On  connoît, 
difoit-ellejWien  plus  fûrement  la  verru  des 
hommes  par  la  manière  dont  ils  en  agiffeiH 
avec  leurs  ennemis  ,  que  parce  qu'ils  font 
pour  leurs  amis.  Il  n*y  a  rien  que  de  natu- 
rel à  faire  du  bien  à  ce  qu'on  aime.  La 
vertu  feulepeut  obliger  à  en  faire  à  ce  qu'on 
hait.  La  nature  nous  porte  à  la  vengeance  ; 
&  ce  n'eft  que  par  la  lagerfe  qu'on  peut 
réduire  en  foi  des  mouvemens  in^uftes  & 
violen?.  — 

A  l'abri  de  cette  eftime ,  le  Marquis  de 
P.  .  venoit  fouvent  dans  lapparteiTient  de 
Mademoifelle  de  C^*  ;  il  avoit  un  arc 
unique  de  faire  tomber  îa  converfation 
fur  Tamour  ,  &c  de  placer  d'excellens  avis  à 
la  jeune  perfonne. 

Vous  êtes,  lui  difoir-il ,  plus  -^ligne 

d*être  a-mce  qu'aucune  femme  qui  loit 
au  mowde  Mais  s'il  y  a  des  hommes  ca- 
pables de  conno^tre  votre  mérite  ,  il  n*y 
en  a  point  qui  foit  digne  de  toucher  verre 
cœur.  Dcfiez  vous  de  tout  notre  fexe  Le 
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plus  honnête  -  homme  fur  le  chapitre  de 
l'amour  ,  efi:  tou  ours  dangereux   pour  les 
femmes    Je  paiTe  dans  le  public  pour  n*a- 
voir  rien  à  me  reprocher  ;  cependant   i\ 
l*cgard   des  femmes,   quels  torts    n*ai-je 
pas  eus?  que   de  fermens ,   quoique  faits 
avec    fincéfité  ,  n^ai-îe  pas   tfêhiâi  Nous 
fomme'i    naturellemenc  inconftani    :    tel 
amour ,  telle  edime  que  nous  ayons  pour 
une  femme ,  dès  que  nous  fommes  fûts 
d'în  erre  aimés  ,  elle  dev^gnr  U  viclimede 
notre  îce,!»reré.  Norrc  Honneur  ,    qal  n'ed 
point  stt^ué  dans  U  conduite  que  nous 
tenons  avec  e  les,  nous  laide  nous  aban- 
donner au  dérèglement  de  notre    cœur. 
Nous  iommts  ingrats  .  parjures  ,  Hansimi- 
giner    que  cela  offenfe   la    probicc.    Voilà 
notre  portrait  ,  Madem^^ifelle  ;  iu^ez  quel 
malheur  c'cd  pour  une  femme  honnête  que 
de  fe  livrer  à  nous.  — 

Mademoifelle  de  G**  goûtoitles  difcours 
du  Marquis  :  le  Chevalier  s*en  apperce- 
voit  ;  lui  difoit ,  dès  que  le  févere  homme 
étoir  parti  :  —  Ne  vous  laifTez  point  em- 
poifonner  le  coeur,  Mademoifelle.  Je  con- 
viens qu*il  y  a  peut  c'tre  des  hommes  du 
caraâ-ere  qu'a  dépeint  le  Marquis;  mais  il 
y  a  peut-être  auiïi  des  femmes  qui  nous 
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donnent  rexeniple  de  la  légèreté.  Soyez 
pcrfuadce  que  celui  qui  peut  vous  aimer  , 
ne  peut  jamais  changer-  Votre  mérite  vous 
en  ei\  un  trop  bon  garant.  —  Et  à  cela , 
Mademoifeiie  répondoit  avec  un  Totirire 
plein  de  grâces  :  —  J*aime  mieux  m*enjier 
au  Marquis  qu'à  vous  >  Chevalier  — - 

Cette  indiffcrence  de  Mademcifelle  de 
C  *  *  ,  &  les  efforts  que  îe  Chevaliei  fai- 
foit  pour  lui  cacher  fa  pafîion  ,  le  livrèrent 
à  nne  profonde  méiancolie  Madame  de 
C  *^  *  devoit  partir  pour  la  canio^gne  avec 
fa  fiiîe.  Il  eft  deftinc  à  faire  compagnie  k 
Monfîeur  de  C  *  *  durant  tout  ce  voysge^ 
Quelles  allarmes  !  combien  d'occafions  à 
craindre  que  d'autres ,  que  ce  Marquis 
lui  même,  ne  découvrent  à  cette  charman- 
te confine  rimprcfTion  qu'elle  fait  fur  tous 
les  cœurs  î 

Un  jour  il  y  avoit  beaucoup  de  monde 
à  dîner  ;  Mademoifeiie  de  G  *  *^  étoit  fort 
parce,  5^  confervoit' un  air  de  modefiie 
qui  enchantoit.  On  la  loua  beaucoup.  La 
manière  dont  elle  recevoir  les  louanges 
en  méritoit  encore  de  nouvelles.  Elle  dit  les 
plus  jolies  chofes  ,  &  pleines  de  iuficffe 
ôc  de  fentimcnt.  Qiiand  on  Tapplaudif- 
foit  ,  -elle  cherchcKJt  les  yeux  de  la  mère 
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pour  coiinoîrre   Ci  elle  avoir  mérité- d*ctr« 
applaudie. 

On  vint  avertir  que  le  Maître  à  Danfer 
attendoit:  Madame  de  C  *  "^  fit  ligne  d*al- 
ler  prendre  la  leçon.  Lorfqu'ellc  fut  finie, 
Mademoifelîe  de  C  *  *  demanda  au  Che- 
valier ce  qu'il  penfoit  d'une  Dame  de  la 
compagnie  ?  —  Celui-ci  répondit  qu*il  la 
trouvoitbien  aimable  ,  mais  qu^ii  en  avoir 
entendu  bien  mal  parler.  —  Ses  charmes 
fans  doute  lui  font  des  ennemis  ,  dit 
Mademoifelîe  de  C  *  *,  Je  fuis  perfuadée 
qu'elle  ne  mérite  pas  le  mal  qu'on  dit  d'elle. 
Le  Public  s'imagine  qu'un  homme  ne  peut 
avoir  de  l'attachement  pour  une  femme  » 
qu'il  n'y  ait  entre  eux  un  commerce  crimi- 
nel. Cela  fait  bien  voir  la  corruption  du 
fiécle. 

—  Ah  !  Mademoifelîe  ,  vous  penfcz 
d'une  manière  digne  de  vojii^.  Mais  Ci  tou- 
tes les  femmes  vous  reflembloient  ,  quel- 
que belles  qu'elles  fuflent,  elles  ne  don- 
neroient  point  lieu  au  public  d'attaquer 
leur  réputation.  —  Au  refte ,  reprit  -  elle , 
tous  les  hommes  adorent  ces  femmes  dont 
on  parle  un  peu;  &  vous  penferez  com- 
me eux  dans  la  fuite.  — •  Non,  Made- 
moifelîe, non  ,  bien  furement.  Je  penfe- 
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râi  toute  ma  vie  comme  ie  fais  à  préfent. 
L*impte(îîon  que  m'ont  fait  le  mérite  , 
la  grâce  ,  la  beauté  d'une  jeune  perfonne 
que  j'ai  vue  tout  en  arrivant  ici ,  ne  s'effli» 
cera  jamais.  Que  je  ferois  heureux  fi  je 
pouvoir  à  fes  pieds  lui  dire  que  je  Tai- 
me  !  Hélas  !  Madcmoîfélle  ,  t£)Ut  s'y  op- 
pofe. 

V&\t  .  les  reg?.rds,  la  vivacité  du  Che- 
valier détruîfaifnt  alors  toute  équivoque. 
»—  A -Ions  retrouver  la  compagnie  ,  lui 
dit  Mademniellc  de  C  *  *.  Il  y  a  trop 
lon^c?ms  que  nous  fomnies  ici. 

Voilà  donc  le  fruit  des  confeils  du  meil- 
leur des  Pères  !  Voilà  le  Chevalier  qui 
v^cnt  de  fe  rendre  indigne  des  bontés  de 
Majame  de  C  *  *  ,  qui  a  trahi  fa  confian- 
ce ,  qui  nnnque  à  la  reconnoiGance  ,  Se 
qui  ne  fe  croit  plus  digne  de  vivre.  Il  de- 
meura lona-tems  renfermé  ,  &:  ne  fe  ren- 
dit qu'en  tref??blant  à  Tapparrement  de 
Madame  de  C'^*.  Il  imaginoit  qu'elle  favoit 
ce  qui  lui  croit  arrive  II  vit  dans  les  yeux 
de  fa  couHne  la  tranquillitc  qu'elle  avoir 
toujours  eue.  tWe  lui  parla  comme  à  l'or- 
dinaire ;  c?  qui  ,  au  lien  de  diminuer  fon 
embarras  ,  l'augmenta.  Il  avoit  fait,  pen- 
foit  il  ,  un  crime  inutile  :  rindifTcrcncc 
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sécoit  point  apper^^ue  qu  il  lui  avou  pdilé 
d'elle  même,  l  e  loir  il  l'attend  c  pour 
lui  donner  la  main  ,  comme  à  Tordinai- 
re  ufqu  à  ion  appartement.  Mais  ,  fans 
lui  donner  occafion  de. croire  qu  elle  l'évi* 
toit ,  elle  trouva  le  moyen  de  le  priver  de 
ce  plaiHr.  Le  lendemain  c'éiuit  le  jour  du 
départ  ;  avec  quelle  rapidité  il  vit  fuir  le 
carroîfe?  &c  quil  lencit  bien  dans  ce  mo- 
ment ^  prix  de  la  préfence  de  ce  qu'on 
aime  ,  lans  croire  même  en  être  aimél 

Monficur  de  C  *  *  ctoit  un  homme  gé- 
néralement eftimé.  0,n  ne  lui  donnoit  de 
défaut  que  celui  d'avoir   trop  bonne  opi- 
nion des  ^ens  au-delTus  de  lui  ,  &  de  faire 
trop  de  cas  des  tiires  ;  ce  qui  augmencoic 
fa  bonne  volonté  pour  le  Chevalier,  il  lui 
fît  beaucoup  d'amitié  pendant  le   tems  où 
ils   fe  trouvèrent  vis-à-vis  Tun  de  Tauire  ; 
lui  raconta  ce  ^u'il  avoit  fait  pour  parve- 
nir   à    fa    fortune  ;  lui   parla    de  la  fille 
dont  il  vouloit  le  bonheur  ,  &  fur  quoi  il 
t*cn  rappcrtoit   à  Madame  de   C  *  *  qui 
avoit  une  lendrelTe  qui  la  rendoit  très-dif- 
ficiîe  lur  le  choix  d'un  gendre. 

Quand   Monfieur   de  C  *  *  n'étoie  pas 
chez  lui,  le  Chevalier  fe  rendoit  à  i'ap- 
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parcementde  Madame  de  C  *  *  pour  con- 
templer le  portrait  .  en  grand,  de  Ton  ai- 
mable fîîle.  Il  s'alTeyoit  visa  vis  ,  ôc  paf- 
loit  une  partie  de  la  journée  dans  une 
fatisfadion  connue  des  feuls  Amans,  Il  s*é- 
toît  perftâiionné  dans  la  peinture  ;  &  com- 
ment rcfifter  à  l'envie  de  copier  ce  por- 
trait charmant?  Le  plus  habile  peintre  n'au- 
roit  pas  défavoué  le  Tableau  qu'en  fît  le 
Chevalier.  Le  retour  de  l'original  n'em- 
pêcha point  qu'il  ne  le  prît  ^^41  ^^^^  > 
ne  le  retouchât  fans  ceiïe  ,  amoureux  , 
comme  un  autre  Pigmalion  ,  de  Ton  propre 
ouvrage. 

Un'jour  qu'après  avoir  donné  quelques 
touches ,  il  le  latffoit  aller  au  plaifir  de  le 
regarder ,  une  main  le  lui  déroba.  Il  fe  re- 
tourna  en  s*élançant  avec  vivacité.  Quel 
fut  fon  ctonncment  1  c'étoit  Madame  de 
C  *  *  qui  l'ayant  vu  fort  attentif  s'ctoit  fait 
un  plaifir  de  le  furprendre  à  fon  ouvrage. 
Il  fe  jetta  à  fes  pieds.  —  £ft-ce  une  fî 
grande  faute  ,  lui  dit-il  ?  on  n'cfl:  pas  maî- 
tre de  les  fentimens.  ^-  Madame  de  C'^* 
lui  demanda  d'un  air  pénétre  fi  c'étoit-là 
le  retour  dont  il  payoit  Tan^itié  qu'on 
•voit  pour  lui.  Il  demcuroit  à  genoux, 
dans  une  confufion  inexprimable,  —  Ma 
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fille  ,  lui  dit-elle  ,  fait-elle  vos  fcncirnens? 
^^ —  Non,  Madame  ,  non  :  je  mourrois  plu- 
tôt que  d^gianquer  à  vos  bontés.    —   Ce 
menfonge  ht  qu'elle  eut  pitié  de  Pécat  où 
e'ie   le  voyoir,  *—    Mais  comment  avez- 
vous  pu  faire  ce  portrait  fans  le  confente- 
ment  de  ma  fille  f  —  Il  fallut  révéler  Ta- 
drcTe  ôc  la  fiirprife  de  l'Amour.  —  Cheva- 
lier ,  fuivcz  cxâdtementce  que  je  vais  vous 
dire.  Je  vous  défends  d'entrer  dans  Tap- 
parrement  de  ma  fille.  Vos  Maures  vous 
donneront  vos  leçoPiS  devant  moi.  Je  par- 
lerai à  Monfieur  de  C  '^  * ,  5^  félon  ce  qu'il 
me  répondra  ,  je  verrai  ce    que  je    peux 
faire  pour  vous. 

Dans  ce  palTage  à  une  joie  fi  fubite  ,  le 
--Chevalier  embraftbit  les  genoux  de  fa  tan- 
te. Il  ne  put  exprimer  que  par  les  larmes 
qui  lui  échappèrent  toute  fa  tendrefTe  & 
fa  reconnoi (Tance  Madame  de  C**  en  fut 
touchée  Elle  avoit  les  yeux  mouillés  •  elle 
rembraifa  fans  lui  rien  dire  ,  &  fortit  en 
emportant  le  cher  Tableau. 

Mais  voici  bien  d'autres  peines  :  &  d'a- 
bord n'en  étoit-ce  pas  allez  que  de  ne  plus 
voir  Mademoifelle  de  C**  qu'en  préfen- 
ce  de  fa  mère  ?  que  de  ne  plus  ofer  la  re- 
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garder  ?  que  de  ne  voir  aucun  etî.c  de  la 
proniefferi  touchante  ?  Le  Ci:\|^iier  parut 
changé  au  bouc  de  quinze  jours  ,  comme 
sM  avoit  elTuyé  une  grande  maladie.  iVia- 
dame  de  C*"^  lui  lailToit ,  àla  vérité  ,  affez 
lire  dans  Tes  yeux  quelle  ctoic  fenfible  à 
fcn  étar  ,  qu*elîe  étoit  contente  de  la  do- 
cilité. Mais  Ton  aimable  fille  vivoit  avec 
lui  comme  à  l'ordinaife  ,  ce  qui  le  défei- 
péroic  •  &c  il  lui  trouvoic  bien  de  la  dureté 
de  ne  pas  s'appctcevoir  ftulemtnt  qu*il 
étoit  changé. 

En  fuite  voici  le  coup  le  plus  funefle, 
Monfieur  de  C  *  *  fur  obligé  d'à  1er  à  Ver- 
fiiilies.  Madame  de  C"^*  qui  alloit  fou- 
per  en  ville  ce  jour- là,  dit  au  Chevalier 
de  ne  point  fe  coucher  qu'elle  ae  fût  reve- 
nue, il  attendit  avec  autant'  d'impatience 
que  d'inquiétude.  Un  criminel  qu'on  va 
condamner  n'eft  pas  plas  troublé  qu'il^  le 
fut  lorfque  Madame  de  C  *  *  Ttût  fait 
ôppeller. 

^— Ne  craignez  point,  lui  dit  elle  en 
fouriant.  La  manière  donc  vous  vous  ciCi 
conduit,  &:  m.on  amitié  pour  vous  ,  m'ont 
fait  parler  à  Monfitur  de  C  *  *.  Il  m*a  ré- 
pondu ce  matin ,    qu'il  laiffbit  le  fort  de 

ma 
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ma  fille  à  ma  difpofîcioa  :  ^qu*il  voui  con- 
noifloic  des  fentimens  ,  êc  vous  cîroyoit 
capable  de  la  rendre  heureufe-  Vous  ferez, 
mon  fils ,  Chevalier  ,  quand  Monfieur  de 
C'^'^  fera  revenu  de  Verfailles  \  il  parlera 
au  Marquis  de  P  "^  *  pour  le  prier  de  de- 
mander l'agrément  d'un  Régiment  di)nt  le 
Colonel  vient  de  mourir,  il  veut  vous  en 
faire  prcfcnt.  -^  Oh  I  Madame,  s'écria  le 
Chevalier  *,  n'avez- rous  point  remarqué  U 
dureté  qu'elle  a  pour  moi  ?  Elle  n*a  pas 
daigne  s'ap percevoir  de  ma  triflclTe.  Je  ne 
ferai  point  heureux  Ci  je  ne  la  dois  qu'à  ix 
fou  million  à  vos  volontés.  ■ —  Je  me  char- 
ge de  vous  informer  de  fes  fentimens.  Re- 
tirez vous,  mon  fils.  Il  eft  tard.  Venez 
nVcmbraiïer  demain. 

Le  lendemain  ;  dès  cinq  heures,  un  do- 
meflique  entre  d*un  air  troublé  dans  la 
chambre  du  Chevalier,  Levez- vous  en  di- 
ligence. Monsieur.  Madame  vous  prie  de 
defcendre.  —  O  Ciel!  qu*e{l-il  donc  arri- 
vé ?  —  Je  n'en  fais  rien.  Un  homme  vient 
d'apporter  une  lettre  de  Verfailles. 

Le  Chevalier  d'efceiidit  avec  précipita- 
tion -,  il  trouva   fa  tante  levée  ,    rêvant  , 
appuyée  fur  une  tablé  ,  ovl  il  y  avoit  une 
lettre  ouverte.  Elle  Ici  donna  cène  lettre  , 
Dicemùre  17  84,  E 


yS  BIBLIOTHEQUE 

■     -  '        '        ■ 

fans  parler.  Le  Chevalier  lui  vit  un  air 
trifte  ,  quoique  ferme  ,  qui  le  fie  trem- 
bler. 

Mondeur  de  C  .  .  s*ctoit  engage  pour 
un  coquin  qui  venoit  de  s'enfuir  avec  le 
bien  d'un  grand  nombre  de  familles  On 
avoit  faifi  iQus  fcs  papiers.  On  avertifîoic 
que  Monfieur  de  C  .  .  alloit  être  arrêté  ; 
que  le  Roi  vouloit  qu'on  agît  à  la  ri- 
gueur 3  &c  qu'il  ne  falloit  point  perdre 
lie  tems  pour  fauver  ce  qu'il  feroit  pof- 
fible. 

Un  coup  de  foudre  auroit  cté  moins 
terrible  pour  le  Chevalier ,  que  l'état  où 
il  voyoit  Madame  de  C*  *'.  —  Que  faur- 
51  faire  ,  lui  dit-il  ?  Je  n  ai  que  ma  vie  à 
vous  ofi-rir.  —  Ah  !  ma  pauvre  fille  ,  dit- 
elle  ,  en  lailTant  couler  quelques  larmes  ;  je 
croyois  te  rendre  bien  heureufe.  II  faut  » 
Chevalier  ,  porter  ce  petit  coffre  chez  le 
Marquis  de  P  '**.  Ccù.  ce  que  j'ai  pu  fau- 
ver. l'riez-le  de  partir  pour  Verfailles. 
Vous  irez  enfuite  recevoir  deux  payemens 
de  dix  mille  écus  chacun  qui  dévoient 
erre  faits  hier ,  &  vous  les  porterez,  auiïi, 
c'.iez  le  Marquis. 

Le  Chevalier  partit  comme  Tcclair.  Il 
informa  Mcnficur  de  P  **.  qui  ne  répoa- 
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dit  que  ces  mots  en  foupirant:  •—  O  !  Ciel, 
<]uèl  coup  pour  fa  fille  !  —  li  fit  mettre 
fes  chevaux  à  fa  chaife.  Le  Chevalier  fit 
le  refte  de  (a  commiflTion. 

Cependant  Mademoifelle  de  C  *  *  aux 
genoux  de  fa  mère  ,  lui  Baifoit  |!es  mains  , 
lesarrofoit  de  fes  larmes  ,&  eiïayoit  de  la 
confoler.  Le  Chevalier  ,  à  fon  retour,  la 
trouva  dans  cette  firuation.  Il  fut  accablé 
de  la  voir  fi  réfignée  ,  fi  tendre  Se  Ci  belle. 
A  peine  put-il  alïèz  prendre  fur  lui  ,  pour 
dire  à  Madame  de  C  *  *  ce  qu'il  avoit 
fait. 

Le  Marquis  revint  de  Verfailles.  Il  en- 
tra l'air  fort  trifte.  Parla  bas  ôc  défira  de 
ji*avoJr  point  de  témoin.  Le  Cheval  er  (è 
retira.  Au  bout  de  quelque  tems  il  apper- 
çut  Mademoifelle  de  C*^  qui  entroitdans 
fon  appartement.  Il  la  fuivit  :  elle  pleu- 
roit,  ôc  fes  larmes  redoublèrent  quand  elle 
le  vit. —  Laide-moi,  lui  dit  -  elle-  Les 
affaires  de  mon  père  font  toujours  défef- 
pcrées  Ne  me  demandez  rien.  Retirez- 
vous.  Il  ne  faut  plus  vous  intérefler  à  ce 
qui  me  regarde  ,  Chevalier  j  vous  feriez 
trcs-malheureux. — 

Il  fut  impoffible  au  Chevalier  de  trou- 
ver un  mot  pour  lui  répondre.  Il  demeura 

Eii 
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dans  ia  plus  profonde  douleur.  On  vint 
lui  dire  cï^^.n  que  Madame  de  C  ^  *  le 
demandoit  Elle  écoit  feule  ,  toujours  trif- 
te.  Elle  l'enibralTa. 

Qu'ai -'}c  à  vous  apprendre,  mon  cher 
enfant  ,  lui  die- elle  !  que  les  efpérauces 
dont  i'avci?  flatté  votre  paiïion  vont  vous 
coûter  de  peines  /  il  faut  y  renoncer.  Le 
Marquis  a  cru  ine  conColer  en  nie  de- 
mandant ma  fiile  Dans  l'état  où  elle  fe 
trouve  je  n*ai  pu  la  lefufer.  — 

A  ce  mot  le  Chevalier  tomba  dans  un 
fauteuil  ,  ik  perdit  connoillance.  On  eut 
toutes  les  peines  du  monde  à  le  faire  re- 
venir. Madame  de  C  *  *  voulut  modérer  fa 
doiileur  en  lui  lallfant  voir  toute  la  fienne, 
en  lui  repiéfentant  la  ncceffîrc  de  fe  con- 
duire toujours  avec  la  même  difcrétion. 

- —  Voilà  ,  lui  dit-elle  ,  une  occaiîon  de 
faite  connoître  votre  courage,  &  même 
la  perfedlion  de  votre  tendrefTe.  Vous  ne 
devez  votre  malheur  qu'à  la  fortune.  Ma 
fîlie  fe  trouve  fans  bien.  Le  Marquis  eft 
riche.  Cette  alliance  augmentera  les  pro- 
tections de  Monfieur  de  C  *  *.  La  gêné* 
rofîté  de  nos  ientimer^s  vous  fera  trouver 
de  la  douceur  à  facrifier  votre  palîion  au 
bonheur  de  la  famille.  — 
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En  parlant  clic  remarqua  fur  le  vifage 
du  Chevalier  une  altération  qui  peignoir  le 
troubl-j  de  fon  ame.  Elle  Tembraira  le  plus 
iifFedueuicrnent  ,  comme  pour  diminuer 
fon  défefpoir  •  par  les  marques  les  plus 
touchantes  de  la  même  rendrelfe  ôc  de  la 
même  douleur  ;  ce  qui  fervic  à  détermi- 
ner le  Chevalier  à  partir  pour  une  terre 
près  d'Avif^non  ,  où  il  falloir  avec  dili- 
j^ence  prévenir  des  créanciers  ardents  à  la 
faite  faifir. 

Quelle  confolation  cfl:  plus  douce  que 
de  rendre  tervice  à  fa  MaitrefTe  !  quasid 
on  Ta  perdue  r  Le  Chevalier  pleuroit  fans 
parler.  Madame  de  C'*' ^  le  rcgardoit  avec 
des  veux  pleins  de  larmes.  Elle  le  ferra 
dans  Tes  bras.  —  Epargnez  ,  lui  dit-elle  , 
épargnez  à  m.a  fille  la  doulcnr  de  voir 
quelle  eft  la  votre.  -^  Sa  prudence  l'a- 
bandonna fans  doute  ,  elle  en  dit  rrop. 
Le  Chevalier  rentendit  avec  un  fentimenc 
cruel  qui  tarit  les  larmes  dans  Tes  yeux.  II 
courut  s'enfermer,  fe  rappeler  dans  une 
ferre  de  fureur  tout  ce  que  le  Marquis 
de  P. . .  di{<)it  à  Mademoifelle  de  C  *  '^ 
Contre  l'Amour  ;  tout  l'art  avec  lequel  il 

:^muloit  fa  pafTion  ,  tout  le  malheur 
ci  ctfc  inutilement  aimé  de  fa  Maîtreife  j 

Eiij 
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d'être' trahi  par  cet  homme  adroit-,  >»  qu'il 
M  fe  peignait  bien,  s'ccria-til,  en  di  fane 
»  qu'il  ne  falloit  point  fe  fier  aux  hom- 
>•  mes>^  ! 

Le  Marquis  eut  la  cruauté  de  mener 
lui  même  le  Chevalier  à  Mademoifellc  de 
C  *  *  ,  pour  lui  faire  Tes  adieux  ,  &  de  le 
laifler  leul  avec  elle.  Alors  cette  innocente 
fille  voulut  fe  retirer  dans  un  cabinet.  Le 
Chevalier  fe  jetta  à  fes  pieds.  —  Ah  î 
Mademoifelle  ,  quand  je  vous  vois  pour  là 
dernière  fois . . .  quand  il  ne  me  ref^e  <]ue 
ce  moment  pour  vous  jurer  que  jufqu'au 
dernier  foupir  ...  — . 

HeureufemCiU  que  Madame  de  C  *  *  , 
qui  avoir  vu  revenir  le  Marquis,  vint  in- 
terrompre cette  fcène  ,  à  peine  commen- 
cée ,  &:  donner  à  fa  fille,  qui  pour  loii 
fe  rcnTerma,  la  liberré  ij  répandre  des 
larmes 

Il  femble  qu'en  pareil  cas  un  grand 
motif  de  confolation  Terou  de  le  fçavoir 
aimé  ;  ôc  en  pareil  cas  ,  c'cft  cependant 
l'indifi^érence  de  ce  qu'il  aime  que  dcfire 
Uii  Amant.  Le  Chevalier  perdoic  toute 
modération  :  il  s'emporta  iufqu'à  de  ten- 
dres reproches  contre  fa  bienfaitrice  qui 
n'eue  pas  le  courage  de  lui  en  témoignée 
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fon  refTeiuiment,  &  qui  Te  mit  à  le  confo- 
ler  <»lle-mcme. 

Enfin  ,  tout  étoir  de  concert  contre  ces 
deux  aimables  enfans.  Valets  &  chevaux 
firent  une  diligence  incroyable.  Voilà  le 
Chevalier  de  T  ...  à  cent  cinquante  lieues 
de  fa  MaîtrelTe  ,  Ôc  Csl  Maître  de  mariée  au 
vieux  Marquis  de  P  . . .  une  quinzaine  de 
jours  après. 

Ce  Roman  n'a  point  dû  avoir  de  fuccès.  II  1 
trop  peu  de  mouvement  ;  point  d'intrig«e  ,  risn 
^uc  de  commun.  Et  cependant  il  femblc  qii'eîi 
faifant  mieux  fiir  ce  modèle  ,  on  par vicn droit  à 
rendre  les  Romans  ,  le  Catéchifme  des  jeunes 
pcrfonncs.  La  vérité  ,  rhonnéteté  de  ces  mœurs 
qu*on  vient  de  repréfenter  valent  peut-être  mieux 
que  les  belles  paffions  développées  avec  une  éner- 
gie qui  féduit  trop  les  jeunes  cœurs  ,  &  fait  (ôu- 
Tent  leur  deflinée.  Dans  l'ordre  des  chofes, 
l'exemple  delà  ré/ignation  cille  plus  fage.le  plus 
ftlutairc. 

Nous  ne  pouvons;  terminer  cet  extrait  fan» 
rapporter  l'épifode  du  Comte  de  La  *  *%  qui  oc- 
cupe autant  de  place  que  les  aventures  du  Che- 
valier de  T  *  *  *.  Celui-ci  retiré  dans  cetre  terre 
où  il  s'étott  rendu  ,  &  où  il  fe  voyoit  exilé  ,  (c 
retiroit  tous  les  jours  daviintage  ,  &  ne  paroiiToit 
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plu5  .TÎvre  qu'avec  les  animaux  d'une  fc»rêt  voiil- 
nc.  11  y  rencontra  un  homme  âgé  de  quarant« 
anf  ,jcrivirQn  ,  d'une  phylionomie  douce,  noble 
êi.  touchante  ,  qu'il  reconnut  bientôt  pour  être 
^n  certain  Seigneur  dont  il  avoit'  entendu  par- 
ler ,  comme  d'un  homme  particulier  <jui  fuycit 
le  naonie  ,  5^  paiToit  ion  tcms  à  lire.  On  devin* 
iquc  Je  CKcvî.lier  lui  dtmandc  le  récit  de  fa  vie  ; 
qu'il  cède  :  &  voici  vc  qu'il  raconte. 

^yentures  du  Comte  de  La!^**» 

Je  fuis  fils  du  Comte  de  La**^  qui 
cpoufa  une  parente  du  Marquis  de  Go. .  • 
]e  naquis  le  premier  :  j'eus  enfuite  une 
lœur ,  &  nous  fûmes  les  feuls  fruits  de  ce 
mariage. 

Mon  pcre ,  qui  m*aimoit  beaucoup  .  ne 
voulut  point  que  j'étudiaffe  à  Paris  II  me 
fit  élever  à  Avignon  ;  je  venois  tous  les 
mois  palîer  trois  jours  chez  lui.  Il  ccudioit 
mon  caractère  ;  les  dégoûts  qu'il  avoit  eus 
à  la  Cour  ,  l'avoient  rendu  grand  Mifan- 
thrope.  La  Mifanthropiene  naît  que  du  fcn- 
liment  odenfé. 

Je  le  perdis.  Ma  mère  le  regretta  fmcc- 
rement  :  ces  fortes  d'hommes  ne   font  pas 
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aï(Tables  pour    les  cœurs  bien  faits.  J'al- 
^i  à  Kouen  chercher  une   (ceur  qui   croie 
lis  un  couvent  dont  ma  tante  ctoit  Ab« 
fe(Te. 

Je  fis  demander  ma  fœur  fans  dire  qui 
j'crois  ,  pour  voir  Ci  les  fentimens  de  la  na- 
ture ne  me  feroient  pas  reconnoicre  d'elle. 
Un  infiant  après  je  vis  entrer  une  jeune  per- 
fonne.  Je  me  fentis  animé  en  la  regardant» 
11  y  avoit  dans  le  parloir  un  homme  de  li- 
vrée qui  lui  donna  une  lettre.  Elle  U  lut  & 
dit  d'afTurer  Ton  père  ,  qu'elle  le  prioit  de 
l'envoyer  chercher  pour  faire  dei  compli- 
niens  à  fa  Merc  ,  fur  la  joie  qu'elle  appor- 
toit  à  la  famille.  Arrive  une  autre  jeune  per- 
fonne  qu'elle  embralTa.  Celle-ci  lut  aufïï  la 
lettre  &  la  rendit  d'un  air  fort  trifle. 

E(l-ce  vous ,  Monfîear  ,  me  dit  c  tte  der- 
niere,qui demandez  Mademoifelle  de  La^^  f 
Oui,i\lademoifelle,  lui  répondis  je.  Je  re- 
connus que  c'éroit  ma  fceur. 

Nous  nous  fîmes  beaucoup  d'amitié.  Je 
lui  trouvai  de  l'efprit  8c  du  jugement;  je 
ne  pus  me  réfoudre  à  la  quitter  fans  lai 
demander  qui  étoit  la  Demoilelle  r.in  for- 
toit  du  parloir  comme  elle  y  entroit 

C'efl  Madtmoifelle*de  Go  . . .  me  d't- 
clic    ,    ma    Compagne  &    ma    meilieuîc 

Ev 


I06      BIB  LI  O  TH  £QÛ  E 

Amie.— Je  lui  trouve  ,  lui  dis  je,  une  phy- 
fionomie  charmante. —  Ah  î  mon  frère  , 
fî  vous  la  connoiiïïez  ,  vous  l'adoreriez. 
C'efl  la  plus  aimable  fille  cîu  monde.  II 
vient  de  lui  arriver  un  malheur  qu*elle 
fouticnt  avec  une  fermeté  qui  enchante. — • 

Je  demandai  ce  que  c'ctoit  ;  'e  dis  que 
j'avois  ordre  de  voir  le  Marquis  de  Co  . . . 
dont  nous  étions  alliés  &  que  je  déûrois 
d'ave  ir  des  inllni(5bion«, 
*  — Mademoilelîe  de  Go.  .  .  .  me  rcpon* 
dît  ma  fceur  ,  efl  fille  du  premier  lit. 
MonAeur  de  Go. .  ,  .  n*ayaat  qu'elle  , 
après  la  mort  de  la  mère  ,  voulut  avoir 
un  garçon.  Il  époufa  une  très  -  jeane 
femme.  11  a  été  dix  ans  fans  en  avoir 
d'enfant.  On  parloir  de  marier  Mademoi- 
feile  de  Go.  . . .  lorfque  fa  mère  déclara 
cju*elie  étoit  grofTe.  lille  eft  accouchée 
hier  d'un  garçon.  Voità  le  fujet  de  la 
Lettre  que  vous  lui  avez  vu  lire,&:  qui  ruine 
toutes  fes  efpérances.  Madame  de  Go.  . .  . 
gouverne  Tefprit  de  fon  mari  ;  n*aime 
point  fa  belle-fille  ;  a  fait  entendre  que ,  (i 
elle  avoir  un  fils,  il  falloit  Tengager  à  fc 
faire  Rcligieufe  ;  Ôc  mon  Amie  reçoit  touc 
cela  avec  une  douceur  charmante. 

—  Comment  >  dis-je  à  ma  fœur  ,peut  on 
«e  pas  aimer  un  caraflcre  fi  aimable.^  — 
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I^^^idame  de  Go. , .  •  me  dit  elle  ,   eO:  ,  à"ce 
^Hon  dit  ,  une  fore  jolie  femme   mariée 

^une  ;  Se,  pour  fe  confoler  d'avc-ir  un  mari 
vieux,  elle  a  donné  dans  tous  les  plaifîtF. 
Elle  en  a  concradé  une  humeur  impérieu- 
fe  qui  ne  fait  qu'augmenter  par  les  coin-» 
plaiTances  de  Ton  mari. —  Je  quirrai  ma 
fcnir  en   Taffurant  que  le  fort    de  Made- 

^|toi Telle  de  Go. . . .  me  rouchoit  infiniment. 

■V}e  n'eus  pns  de  peine  à  me  lier  le  len- 

^3emain  avec  le  Marquis   de  Go.,  ..   Je  le 
trouvai  dans  une  joie   folle.*    il  me  parut 
un  bon  &:  honnête  homme ,  très- peu  dif- 
ficile à  gouverner  par  une  femme    aima-- 
ble.  Quelques  jours  après  y  comme  on  a!-' 
lo:c  fe  mettre  à  table    on  annonça  le  Pré-- 
fidenc  S*  ''^  *.  Je  vais  en  faire  le  portrait^., 
C'étoit  un  homme  de  trente  aiîs ,  bea>i , . 
bien  fat  ,  mais  d'un   air  rufiifant.   M  avoicr 
de  refprit ,  parloir  bien  ,  $:  affe^oit  en- 
core   plus   de  faire  le    be^u   parleur.    Le 
\4afauis  le  reçut  comme  un  hom^jne^avec- 
eui  il  vivoit   familièrement.    Le  Prcfidenc 
demanda   des   nouvelles    de    Madame    de' 
Go..  .  .    Il  avoir  voulu  entrer  chez  elle:: 
mais  elle  dormoir  encore  — -  On  lui  répon-^- 
dic  qu'on  devoir  aller  à  l'Abbaye  ,    qu'on ^ 
vûiilûû-iiic  fâke  connouxc  Mademoifcils. 


io8        BÎBLl  OTH  EQ^UE 

de  Go. .  .;  &  il  en  parla  pendant  tout  le 
repas  avec  tant  d'empliâfe  ,  qu'il  me  cho* 
c»uoJt-  Nous  nous  rendîmes  tous  trois  à 
l'Ahbâje.  Le  Marquis  fit  de  grandes  po- 
liîedes  à  n)^  feçur;  Ini  dit  qu'il  efpcroii  l'a- 
voir quelques  joars  chez  lui  *,  mepréfenta 
à  fa  fiîîe  ;  fit  l^cloge  de  rna  famille.  Le 
Prcfident  l'interrompit,  fit  de  longs  compli* 
/nens.  Je  lavois  trouvé  grand  parleur  ; 
j«ais  qa'il  me  foulagea  dans  ce  moment  ! 
3 'crois  dôjns  un  tel  trouble  que  je  ne  favois 
comment  répondre  aux  politelTes  que  n"»e 
faifoit  Mademoifelle  de  Go.... 

Nous  nous  n(\îmcs.  Le  Marquis,  ce  vieil- 
htd  enyvfc  de  fa  joie  ,  la  raconta  fans 
ménagement^  pour  fa  fille  ,ôc  au  point  de 
Hi*impatienfer,  L'air  doux  ôz  tranquille  de 
Madamoilelle  de  Go....  me  pénétroit. 
]'admiroi$  la  Force  d'efprit  de  cette  aima- 
ble fille-,  ;c  fortis  de  cette  vifite  avec  un 
cliagrin   que  je  ne    puis  vous  exprimer. 

Des  le  lendemain  au  matin  je  retournai 
à  l'Abbaye  Le  Marquis m'avoitafTuré  qu'en 
ailaiU  voir  ma  fœur  je  lui  ferois  beaucoup 
de  pUifîr  de  voir  auffi  fa  fille.  Je  quef- 
tiorinai  ma  foeur  pour  Lavoir  iî  Ton  aima- 
ble compagne  lui  avoir  parle  de  moi.  Elle 
rne  regarda  en  riant  >  me  dit  que  j'ctois 
venu  rrop  matin  pour  la  voir  ;  Se  s*apper- 
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cevant  que  )e  rougiflois ,  elle  me  palTa  la 
main  au  travers  de  la  [grille. —  Avouez, 
mon  frère  ,  dit-elle  ,  que  vous  la  trouvez 
charmante. ..  .  J'ai  des  vues  pour  vous  ,  & 
je  ferai  tout  ce  qui  fera  pofîîble  >  mais 
onirez-moi  de  ia  confiance.  — 

Elle  n*eut  pas  de  peine  à  me  faire  par- 
er.— Je  ne  me  connois  plus  ,  lui  dis-je  , 
depuis  que  je  Tai  vue. — 1|  y  parut  hier  , 
me  dit  -  elle  ;  vous  fuies  d'un  {îlence 
qui  me  chagrinoit.  Je  vous  avois  vante 
dans  le  Couvent  comme  un  homme  qui 
avoit  de  l'efprit.  Je  fouhaite  que  mon 
Amie  ait  trouvé  ce  fîlence  éloquent. 

—  Ma  fœur  parla  beaucoup.  Mais  quelle 
difFérence  du  bavardage  de  l'efprit  à  celui 
du  cœur  >  Elle  me  dit  que  fi  j'avois  de  Tin- 
clination  pour  la  fille ,  il  falloit  me  faire 
aimer  du  Père; ...  que,  que  Ôc  que... — -Non, 
ma  fœur  ,  non  ,  je  ne  ferai  aucune  tenta- 
tive fans  avoir  la  permifîîon  de  Mademoi- 
felle  de  Go  . —  C'efl:  donc  à  vous  de  lui 
faire  connoître  vos  fcntimens.  Je  puis  vous 
alTurer  que  fi  vous  parvenez  à  vous  en  faire 
aimer,  vous  ferez  le  plus  heureux  de  tous 
les  hommes.  Ecoutez,  je  lui  parlerai  de 
vou-s.  Venez  l'après-dînée ,  &  demandez-la 
en  arrivant.  Dites  5  voulez-vous  que  je  lui 
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parle?  —  Qiielle  queftion,  lui  dis-)e/Ali! 
ma  foeur ,  vous  vousarnufez  de  moi.  —  Lile 
fortic  en  riant. 

Je  vis  Mademoifelle  de  Go  ...  Taprès- 
dînée,  belie  comme  un  Ange.  Qu'elle  croit 
belle  !  ie  paiïai  toute  la  journée  d:tns  une 
fatisfaiftion  dont  le  fouvenir  me  charme, 
8c  me  décftire  encore.  Ma  focur  fit  tomber 
la  converfation  fur  Madame  de  Go. ,.  Elle 
fe  déchaîna  contr'ellc.  Le  caradl.re  de  ma 
fceur  efl:  une  grande  fmcéritc.  Elle  exprime 
fes  fentimens  avec  une  vivacité  infinie. 
Cette  vivacité  la  rend  charmante  quand 
elle  aime  ,  &:  terrible  quand  elle  haie  Elfe 
me  conta  tout  ce  que  Mademoifelle  de 
Go. . .  avoit  à  fouflnr  dé  fa  belle  mère. 
Celle-ci  l'inrerrompcit  fans  celTe  ;  lui  re- 
procKoir  quelle  alloit  m.e  faire  penfer  mal 
de  fa  mère  :  que  le  ne  !a  connoi^Tois  pas  5c 
que  je  pourrotsmMmaginer  quelle  méritoic 
fon  malheur.  Je  l'aHurai  que,  quand  on 
avoir  eu  l'honneur  de  la  voir  ,  rien  ne  pou- 
▼f)ic  faire  des  imTclîîons  qui  lui  fuffcnc 
dcfavantageufcs.  J'ccois  enchanté  lî  fort  , 
que  je  ne  favois  rien  dire. 

Au  fortifie  TAhbaye  'c  me  rendischez 
le  Marquis,  je  lui  parlai  de  fa  fille  avec 
tuuLela^lUc^  nacllj  iuaitoit.  Cela  uaxet 
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faire  plaifir  à   Madame  de  Go..  .  Quant  à 
lui,  il   nie  dit  que   la  tendrelîe  qu'il   avoit 
L^jpour  fa  fille  rroubluit  un  peu  la  joie  qu'il 
I^Hroh  de  la  nailTance  de  Ton  fils  ;  que  la  for- 
tune de  (a  fille  croit  perdue.  Ceci  lui  donna 
^un   air  trifte  dont  sipperçut  le   Préfident 
^^■jjci    entroit  Se  qui  lui  demanda  ce  qu'il 
^^voit.  — Je  parlois  de  ma  fille.  Son  fort  me 
touche.  '-Vous  avez  tort ,  dit  le  Préfidenr. 
Je  fuis  affuré  que  Mademoi fcUe  de  Go^.. 
penffi  avec  dclicatefTe*  &  qu'elle  en   fera 
plus  touchée    des    preuves    d'attachement 
qu'on   lui  donnera  :  ils  s'adrcfleront  à  fon 
mérite,  &  non  à   f*  fortune.  — 11  ne  fe 
trouve  plus  de  gens  q«i    penfent    comme 
vous  fuppofez,  dit  le  Marquis.  —Le  Pré- 
fident  lui  prit  la  main  &  lui  dit  •-'Je  vous 
ferai   connoure  qu'il  y  en  a  encore  :  —  Il 
ajouta  :  —  Je  vous  parlerai  demain. 

Je  l'entendis  :  toute  ma  ioie  s'évanouît. 
La  jaloutîe ,  la  haine  pour  le  Préfident  s'em- 
parèrent de  moi.  J'étois  dans  une  fituation 
violente.  Je  ne  favois ,  pendant  le  fouper  , 
quelle  figure  faire.  Je  me  retirai  de  bonne- 
heure.  Le  Marquis  me  dit  que  fa  femme 
avoit  dénré  de  me  voir  le  lendemain.  Je  ne 
pouvois  me  rendre  k  Ces  voeux  ;  des  aftairej 
n>e  icmandoicnt  piufieurs  'ours  à  U  ciiu- 
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pagne.  Je  formai  mille  pro'ers.  Mais  ce 
redoutable  Préfident  me  dcicfpéroit  avec 
Ton  lendemain.  Ma  fœur  voulut  en  vaia  me 
confoler  ,  m*a(Turer  que  jamais  le  Prcfident 
ne  feroit  TEpoux  de  Mademoifelle  de 
Go.  ..  Elle  en  favoit  affez  pour  en  erre  per- 
fuadée  ,  mais  elle  étoit  di^crette.  'je  fus 
obligé  de  refter  quinze  jours  à  la  campa- 
gne; de  dévorer  quinze  jours  ma  jaloufie. 
Je  précipitai  mon  retour.  Je  voulus  voir 
le  Marquis,  lui  parler.  Il  étoit  avec  Mada- 
me de  Go. .  . 

C*cioit  une  femme  que  je  trouvai  réelle- 
ment très-iolie.  Elle  me  reçut  d'un  air  affa- 
ble, comme  quelqu'un  qu'elle  auroir  fort 
connu  &:aimc.  Elle  avoir  une  vivacité,  une 
gaieté  peinte  fur  le  vifage  &  qui  infpiroic 
la  ioie.  —  Je  fais  ,  dit-elle ,  que  vous  logez 
à  IMubcrge.  Il  y  a  ici  un  appartement  oi^ 
je  veux  que  vous  demeuriez.  Je  vous  ferai 
voir  qu'on  fe  divertit  fort  bien  à  Rouen. 
Agiiïezici  comme  li  tous  étiez  dans  votre 
famille. — Elle  me  retint.  Tous  les  jours 
elle  eut  mille  attentions  pour  moi  II  me 
parut  que  la  Mari;uife  &:  le  PréiîJcnr  f- 
parloient  fouvenr  avec  aigreur.  J'entendis 
même  une  fois  qu'elle  lui  difoit  •  — Nous 
verrons  qui  remportera  de  nous  deux.  Je 
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vous  ferai  fentir  récac  où.. .  —  Je  nen  en- 
tendis pas  davantage.  Le  l'rcfiienc  avoit  le 
|H|épic  peint  far  le  vîfage.  Toutes   les  fois 
iH^'il  avoit  l'air  de  vouloir  s*éloigner,  elle 
le  regardoit  d'un  air  pique.  — Vous,  êtes  le 
Maître  ,  Monfieur  :  &  fe  tpurQanc  de  mon 
çôrc  ^vec  le  même  air  afFable  &  charmant,  ~ 
elle  s*informoit  de  moi  quand  j'irois  à  l'Ab- 
baye ;  me  prioit  d'engager  ma  focur  à  ve- 
nir loger  chez  elle  avec   fa  belle-fille  pour 
lui  tenir  compagnie.  Je  ne  favois  comment 
lui  exprimer  ma  reconnoi(Tance.  —  Poinc 
de  reconnoilTance  ,   me   difoit-elle.  Vous 
avez  vu    Mademoifelle  de  Go.  ..;elle  eO: 
trcs-aimable  :  un  peu  trop    férieufe   II  eft 
vrai  qu'elle  a  du  chagrin.  Je  veux  la  faire 
divertir.  Je  voudrois  trouver  à  la  marier.  Si 
je  la  voyais  Religieufe,  je  m*en  ferois  un 
reproche.  — Il  ne  fera  pas  difficile,  Mada- 
me ,  Je  vous  ôter  ce  chagrin.  —  Croyez- 
vous,  dit-elle  ?  &  dites -moi  donc,  la  trou- 
veriez-vous  de  votre  goût?  — Je  ne  favois 
que    repondre.    Elle  s'en  apperçuc.  —  Je 
vous   demande  cela ,  dit-elle  ,  pour  avoir 
bonne  opinion  de  tous.  On  connoît  d'or- 
dinaire les  hommes  par  le  jugement  qu'ils 
portent  des  femmes  qu'ils  voyent  — . 
Elle  dit  à  fon  mari  fans  contrainte,  & 
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comme  une  chofe  ransdifficu!tc,pairqu*elîe 
Tavoit  rcfûlue ,  que  '  ademoifelle  de  Go... 
&  ma  foeur  alloient  arriyer  Le  Piéfident 
screndir  en  éioges  fur  Mademoifelle  de 
Go...— Vous  avez,  Monfieur,  lui  fut-il 
dit  ,  une  façon  de  louer  capable  d'ennuyer 
ceux  mêmes  que  vous  louez.  Croyez-moi  : 
ce  n*efl:  pas  le  bavardage  qui  perfuade. 
Deux  mots  dits  k  propos  font  mieux  fentir 
qu'on  cannoit  le  mérite  des  gens.  On  a  loué 
aujourd'hui ,  devant  moi ,  Mademoifelle  de 
Go,, .  Je  fuis  perfuaiée  que.  Ci  elle  Tavoit 
entendu  comme  moi ,  elle  en  auroit  été 
plu*;  touchée  que  de  toute  votre  éloquence. 

J'étois ,  comme  vous  pouvez  penfer  , 
dans  une  'oie  inconcevable.  Je  me  hâtai 
d'apprendre  à  ma  foeur  que  je  ine  regar- 
dois comme  le  plus  heureux  des  hommes. 
—  Je  ne  fais  qiie  vous  répondre,  me  dit- 
elle.  Je  ne  comprends  rien  au  procédé  de 
Madame  de  Go...  Agi  (fez  avec  prudence. 
Cela  eft  trop  favorable  &  venu  trop  vue. 
Je  m'en  défie.  —  J'attribuai  ces  doutes  à 
l'averiîon  que  ma  foeur  m'avoit  annoncce. 
3'cioistrap  heureux  poiîr  avoir  le  moindre 
foupçon. 

Et  il  eft  vrai  que  Madame  de  Go.. .  reçut 
ma  fœur  5c  fa  belle-fille  avec  autant  d'ami- 
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tié  pour  Tune  que  pour  l'aucrcje  la  fur- 
pris  enfuite  dans  une  converfarion  avec  le 
Marquis  ►  Sans  faire  femblant  de  me  voif , 
elle  ajoura  avec  les  façons  careffanres 
qu'elle  avoir,  au  fuprcine  degré  :  —  Il  fufïît 
u'elle  vous  apparriennc  pour  que  Je  veuille 
u'elle  foie  hcureufe.  11  a  trop  de  légèreté 
daus  Pefpric  J'ai  des  vues  plus  avantageu- 
fes.  —  Je  ne  doutai  point  qu*il  ne  fûc  qucf- 
lion  du  Préfident  5:  de  moi. 

Cependant  la  Marquifedonnoir  dés  fou- 
pers  oî\  il  y  avoic  grand  nombre  de  jolies 
femmes  qui  ne  fervoient  qu'à  faire  brilles 
Mademoi'elle  de  Go»  .Al  écoit  impoilibie 
de  la  voir  fans  fe  fentir  touché  *,  on  ne  pou- 
▼oit  rcfiflcr  à  cetre  figure  charmanre  &  ra  )- 
dtrfte  Tour  étoir  délicieux  dans  fa  bouche. 
La  Marquife  tiroir  vifîblement  à  gagner 
l'ami cié  de  ma  Soeur.  Elle  voulut  même 
m'avoir  l'obligation  de  les  mettre  bien  en- 
femble.  Je  lui  pris  la  main  que  jebaifai. 

Ma  fcsur  devenoit  cruelle,^:  ne  medifoit 
rien  des  fenrimens  de  Mademoifelie  de 
Go: ..  Je  les  vis  enfemble  un  matin  de  fort 
bonne- heure.  Ma  fœur  me  dit  que  s'étant 
couchée  tard  elles  n'avoient  pu  dormir,  Se 
me  demanda  fi  j'avois  éprouvé  la  même 
chofe.  —  Oui ,  lui  dis- je  en    regardant 
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Mademoifeile  de  Go...  Croyez-vous  c]ua 
préfenî  je  puilTc  doilfliir  une  feule  nuit  î  — 
Déjeunons,  mon  frère — .  ^  , 

En  déjeunant  eîle  ie  mit  à  parler  avec 
vivacité.  J*ctois  (i  occupe  à  rec^arder  Ton 
Amie  que  je  ne.rentendols  pas.  Je  penfois 
comment  je  ferois  pour  parler.  Rempli  de 
cette  idée  ' —  Oui,  j'en  mourrai ,  m*écrinj- 
je  tout  haut. —  Ma  fœur  demanda  à  AU- 
dernoilelle  de  Go..  .  fi  elle  ne  me  croyoit 
pas  fou.  Cette  aimable  fille  fourit  en  rou- 
giffanr  ,  &  répondit  que  j'avois  fans  dou:e 
Timagi nation  occupée  d'autre  chofe  que  Je 
ce  qu'on  difoir.  Je  demeurai  interdit,  f. 
pour  comble  d'embarras,  on  vint  cherchf  ; 
ma  fcEur.  C'étoit  ma  fccur  fculs  qu'an  de- 
mandoit  de  la  part  de  laMarquifc- 

Ce  momentané  j'avois  tant  défiréctoir 
arrivé  !  S{  ie  ne  favoisque  dire.  Ma  leino*- 
felle  de  Go,  ■  .  rompit  le  filence  Sz  parla  àe 
chofcs  indifférentes.  Je  la  regardois  fai, 
répondre.  Enfin  je  me  jettai  à  Tes  j^enou 
Mon  difcours  n'avoit  point  de  fuite  :  mais  ; 
fut  entendu.  Ah!  j'ctors  aimé. 

Ma  fœur  renarut  —  Que  je  vous  iouhai- 
rois,  !ui  dit -elle!  Vçtre  frère  continue  àiiWS 
fes  rêveries  N'eft  il  pas  horrible  qu'on  Ip 
trouve  à  mes  genoux?  —  Il  eft  où  il  doit 
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tre  ,  lui  dit  ma  (ceur  en  rembralTant-  Il  ne 

ti^nt  plus  qu  à  vous  de  mettre  le  comble  à 

notre  bonheur.  —  Qu  eft-il  donc  arrivé? — » 

La   Marquife   cft   charmante  ,  ajouta   ma 

^^feur.  tlle  vient  de  me  dire  quCjfi  vous  con- 

^^■ntez  à  épouTer  mon  frère,  il  n*y  a  qu*à 

^pirler  au  Marquis,  &  qu'elle  le  charge  de 

ikire  tout  rculTir.  — 
l^ft  La  fatisfadion  s'exprima  furie  vifage  de 
^^^ademoifelle  de  Go...  —  Vous  voyez, 
ditcile  à  ma  fœur ,  que  favois  raifon  de 
vous  dire  qu'il  ne  falloir  jamais  mal  parler 
des  pcrfonnes  qui  en  agiHoTent  le  moins 
bie  1  avec  nous  ;  &  que  c'ctoient  quelque- 
fois celles  qui  travailloient  le  plus  à  notre 
bonheur.—- 

Le  mien  fut  au  comble  dans  ce  moment. 
-  J'embraffai  les  genoux  de  cette  charmante 
filîe ,  êc  mon  adion  la  fit  appercevoir  de  la 
faveur  qu  elle  venoit  de  me  faire.  Trop 
occupée  de  moi  ,  elle  avoit  oublié  que 
i'étois  avec  elle.  Son  cœur  Tavoit  trahie; 
elle  ne  croyoit  pas  en  avoir  tant  dit.  Hélas.' 
que  j'étois  heureux  ! 

Le  lendemain  je  la  vis  fortir  toute  en 
larmes  du  Cabinet  de  la  Marquife.  Je  frif- 
fonnai.  Je  la  queftionn  ii  avec  vivacité.  — 
Ceft,  me  dit-elle,  que  je  fuis  cxcelTive- 
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ment  touchée  des  bonté?  de  ma  mère.  Ref- 
tcz,  nifi  dit-elle «nluite,  on  pourroit  re- 
marquer que  vous  êtes  avec  moi.  Elle  me 
tendit  fa  main  que  je  prelTai  ,  que  je  bai  (ai 
avec  des  tranfporrs  dont  le  ravilTemcnr  ne 
peut  sexprimer.*E!le  (erra  la  mienne  en 
nie  difant  :  —  Rentrer  ,  mon  cher  Corrite. 
—  La  Marqurfe  m'avoit  (ouvent  appelle  de 
même  ^  jen'yavois  pas  fait  attention.  Hé- 
las !  que  l'étois  heureux  î 

Enfin ,  je  trouvai  le  moment  de  parler  au 
Marquis.  Je  lui  dis  que  ,  pénétré  de  ics 
bontés  j  j'avois  ofé  me  flatter  qu'il  ne  trou- 
veroît  pas  mauvais  que  je  dc(îra(re  Thon- 
ncur  de  lui  appartenir.  Je  vis  à  Ton  air 
qu'il  favoit  tout  ce  que  j'avois  k  dire.  Il 
fit  venir  fa  (i!le,  me  prit  la  main  :  —  Veilà , 
lui  dit-il  avec  des  larmes  de  tendre(re  ,  un 
préfent  que  je  vous  fais.  Ne  Tacceprez- 
vous  pas  avec  plaifir  ?  . . .  Embrallez  vous , 
mes  chers  cnfans.  —  Je  tombai  aux  ge- 
noux de  Mademoi Telle  de  Go  ... .  Elle  me 
releva  Je  Tembraflai.  Qu'elle  cioit  char- 
mante avec  fon  air  modcftc,  cmbarralTé, 
tendre  !  En  fortant  de  mes  bras ,  elle  fc 
jetta  dans  ceux  de  (on  père  ;  &  c'eft  ainli 
qu'elle  marqua  fon  confentemfnr  du  pré- 
fent qu'il  vcnuit  de  lui  faire.  Hclas  ! 
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Je  me   voyois  polfelTeur  de    la  pi  us  ai- 

l^^kble  femme  du  monde.  Je  Tadorois  : 
^^He m'ai f noie.  Que  lamour  fait  payer  cher 
^^K  plaiHrs! 

^^■Le  Prcûdent. apprit  à  îa  campagne  mon 
'^Bariage  précipité  avec  Mademoilelle  de 
Go...  La  rage  s'empara  de  fou  ame.  Il 
revint  ^  iRouen -,  alla  chez  la  Marquife. 
Nous  étions  avec  elle  quand  on  Tannonça  ; 
elle  nous  fît  retirer  dans  notre  apparte- 
ment,  demeura  feule  avec  lui  ,  &  appa- 
remment le  tranquillifa  un  peu.  il  vint 
une  heure  après  chez  ma  femme  ;  fit  fon 
«icompliment  ,•  fa  voix  croit  troublée.  Elle 
me  prcfenta  à  lui  j  il  devint  rouge,  & 
m'embralfa  fans  me  regarder.  Il  fortit- 

Ma  fœur  nous  dit  en  riant  qu'il  ne  lui 
avbit  pas  fait  pitié.  Il  faut ,  ajouta-t  elle, 
qu'il  foit  bien  pénétré  de  douleur  pour 
^voir  fi  peu  parlé....  Je  n'aimois  pas  à 
entendre  parier  de  lui.  Je  changeai  I4  con- 
verfation.  La  pafîion  que  je  favois  qu'il 
avoit  pour  ma  femme  me  le  faifoit  haïr  au 
point ,  que  ie  ne  Tentendois  pas  nommer 
fans  chagrin.  Je  comptois  que  ma  jalou- 
fie  ne  venoic  que  de  la  délicatelTe  de  mes 
fentimens.  Mais  il  ne  faut  point  fe  le  dif- 
fimuler  :  dans  nos  paflions  nous   fommes 
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pleins  d'erreurs  &  de  caprices  *,  &  pour 
nous  excufer ,  nous  leur  donnons  le  beau 
nom  de  délicatefTe. 

Le  Préfident  vint  à  reprendre  un  air 
aflez  tranquille.  Toujours  il  accabloit  ma 
femme  de  complimens.  Madame  de  Go... 
n'avoir  plus  avec  lui  les  mêmes  manières 
qu'elle  avoir  avant  notre  mariage  :  elle  lui 
adreiroic  la  parole  avec  amitié  ,  applau^ 
diffoit  à  tout  ce  qu'il  difoit.  Je  penfoii 
qu'elle  vouloir  lui  adoucir  la  peine  qu  elle 
lui  avoit  caufée. 

Madame  de  Go  . . .  donna  des  fêtes , 
dont  ma  femme  faifoic  les  honneurs.  Je 
ne  me  plaifois  point  à  ces  fortes  de  choies. 
Elles  n'étoient  pas  non  plus  du  goût  de  ma 
femme.  Le  Préfident  faifoit  en  forte  d'ê- 
tre roujours  près  d*elle.  Je  n'ofois ,  crainte 
du  ridicule,  en  faire  autant  :  ôc  toutes  les 
fois  qu'il  lui  parloit ,  il  me  mettoit  dans 
de  cruelles  inquiétudes. 

Un  foir  la  Marquife  me  dit  avec  un  air 
de  bonté  : — •  Mon  fils,  votre  mariage  eft 
mon  ouvrage,  &:  une  preuve  de  mon  ami- 
tic.  Je  veux  vous  en  donner  une  autre. 
Quoique  jeune  ,  je  connois  le  monde  Ôc 
les  dangers  où  il  expofe  le  plus  beau 
naturel.     Emmenez    votre    femme    dans 

vos 
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s  terres.  Ne  lui  laiir<ft  point  empoi- 
foaner     le     cœur     de    faux  plaifirs.   £lle 

*is  aime  :  mais  ..  .  elle  eft  belle.  Vous 
tes  pâs  le  feul  qui  avez  de  l'amour  pour 
elle.  Et  peut  être  une  palTion  qu'elle  f;*  j- 
roic  malheureufe  6:  confiance  ,  lui  feroic 
naître  quelque  pitié.  Elle  eft  tendre.  Pen- 
fezr  à  ce  que  je  vous  dis ,  Monfîeur.  Ceft 
mon  attachement  pour  vous  qui  m'éclaire 
à  Ton   fujec. — 

Jugez  de  ma  Jaloufie.  ]*ava!ai  ce  poifoii 
à  longs  traits ,  &c  je  me  rappellai  tour  ce 
que  j'avois  entendu  ôc  vu  du  Préiîdenc  ;  ôc 
ce  qui  donna  lieu  ,  particulièrement ,  à 
mes  réflexions,  ce  fut  que  ma  femme  me 
demanda  ,  mais  avec  une  grande  curiosité , 
ce  que  la  Marquife  avoir  pu  me  dire. 

Un  autre  foir  j'étoisau  jeu.  Ma  femme, 
nia  fœar  ôc  le  Président  étoient  auprès 
d'une  fenêtre.  Quand  Madame  de  Go..é 
rentra  ,  le  Prcddent  s'éloigna  de  ma 
femme  qui  devint  fort  rouge.  La  Marquife 
me  fît  (îgne  de  l'examiner.  Je  ne  compris 
que  trop  ce  qu'elle  vouloir  me  faire  enten- 
dre. Cette  rougeur  ôc  quelque  chofe  que 
je  crus  voir  dans  fes  yeux,  me  ne  imaginer 

Ie  intelligence  entre  elle  ft  le  Prélidenc 
me  trouvai  mal;  5i  îorfque  je  revns. 


12Z  BIBLIOTHEQUE 

*' ■..,  .    '.■■■..    ■-■■■'.'.  ■* 

je  me  mis  fur  n#n  lit  :  ma  femme  croit 
en  larmes  auprès  de  moi.  La  Marquife  me 
tenoic  la  imaîu.  -^  Tranquillifez-vous , 
me  dic.cUeà  l'orcilîe  ;  vous  avez  une  femme 
p!einc,de  vertus  îl  ne  faut  pas  prendre  'es 
cKales  avec  tant  de  vivacité.  Votre  femme 
ne  peut  empêcher  qu'on  lui  parle.' — 

Dcmeuic  feiil  avec  ma  femme,  elle  me 
deniândoic  fouvent  comment  je  me  fentois , 
avec  un  atrendrilTemcnt  qui  devoit  difliper 
mes  foupçons.  Je  lui  répondois  à  peine. 
J*évitois  de  la  regarder,  hlle  crut  que  j'é- 
lois  mal  &  me  prit  les  mains  avec  tendrclfe. 
Je  lesretirai,  en  lui  difant  que  je  me  porcois 
bien.  ]*avois  l'air  pique  en  lui  parlant. 
Toutes  Tes  aâions  me  clioquoient  :  elles 
in'auroient  enchante  fans  la  jaloufie. 

Je  fis  femblant  de  m'endormir ,  j'ccou- 
toisce  qu'elle  difoit  à  ma  fccur.  Je  n'enten- 
dis rien  ,  finon  que  ma  foeur  lui  dit  :  — Si 
vous  ne  lui  parlez  pas ,  vous  ferez  tou")ours  | 
malheureufe  avec  vos  fcrupules.  Elles  vin-r 
rent  à  mon  lit.  Je  voulois  voir  quelle  mine 
fiift|t  ma  fœur.  Elle  me  demanda  avec 
impatience  comment  je  me  ^ortois  — • 
î^iieux  ,  lui  dis-je.  Je  priai  mafemme  d*al 
1er  fe  reporer#ellc  voulut  me.  veiller  tou« 
la  nuit. 
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Revenu   de  cette    indifpofition ,  j'allai 
voir  la  Mai  quife  ;  ma  femme  entra.  Le  Pré  - 
fîdent  alla   au  devant    d*elle.  J'examinai. 
Elle  le  reçLt  très  Froidement.  Ellç  avoit  nn 
air  de  trittel^e  qui  me  touchoit  malgré  moi  j 
je   reaiArqaai  quelle  évicoit  de  parler  au 
Préfident  &  de  le  laillermettre auprès  d'e'le. 
- —  Puifqu'elle  a  con|j|||ris  ce  que  je  penfois, 
me  difois-ie,  il  faut  que  cela  Toit  vrui.— 
Je  paiïai  près  d'un  mois  dans  un  état  à 
faire  pitié    11  falloir    être  du  caracSbere  de 
la  Marquife ,  pour  trouver  du  plaiîir  à  me 
voir  aufîî    malheureux.   J'avois  beaucoup 
de  polirefTe  pour  ma  femme.  Le  peu  d'in- 
clination que  e  lui  croyois  pour  moi  m'ac- 
cabloit  fans  rien  déranger  de  ce   que  je  lui 
devois  d'ailleurs.  Elle    s'enfermoit   quand 
je    fortois;    me  témoigoit  la   même  tîa- 
dreiTe  ,    malgré  mon   air  fombre  6c  cha- 
grin: mais  je  me  trouvois  plus  malheureux. 
Je  croyois  tout  devoir  à  fa  vertu,    &  c'c- 
toit  fon  coeur  que  je  voulois .... 

J'âHois  me  promener  à  la  campagne. 
Un  ',our  j'entrai  dans  un  cabaret  pour  me 
rep^fer  En  attendant  mon  carroiFe  ^  j'ca- 
tendis  dans  la  chambre  voiUne  une  voix  . . . 

i Quelle  fut  ma   furprife  !  là  voix  de  Ma- 
dame de  Go  , , . . 
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—  Ingrat ,  difoit-elle,  voilà  le  fruit  de 
tes  fermens.  Je  t'ai  tout  facrific  ,  &  tu 
m'abandonnes  ;  mais  je  te  ferai  voir  ce 
que  c'cft  que  d'être  trahi  de  ce  qu'on  aime. 
Son  mari  eft  jaloux  ;  c'eft  mon  ouvrage. 
Je  veux  la  contraindre  à  te  haïr  plus  que 
tu  ne  me  hais.  Je  ne  ménagerai  rien  pour 
la  rendre  malheureufe  ;  tu  en  ferois  la  caufc  î 
elle  le  faura.  • 

Je  reconnus  la  voix  du  Prcfîdent  qui 
répondit:  —  Vous  voilà  dans  votre  natu- 
rel ,  Madame.  Il  n*y  a  point  de  crime  dont 
vous  ne  foyez  capable.  —  Ce  n'eft  que 
l'amour  qne  j'ai  pour  toi,  reprit  elle..  . — 
L'amour,  Madame,  ne  fait  pas  nos  cri- 
n.es.  Ce  font  nos  vices  qui  lui  en  font 
faiie.  —  Ccla'fe  peut  :  mais  puifque  tu 
n'as  plus  d'amour  que  pour  elle,  je  vais 
faire  entendre  à  fon  mari  qu'elle  t'aime  : 
&c  je  la  veux  rendre  malheureufe  pour  te 
faire  foufîrir.  —  Vous  me  faites  trembler, 
Madame.  Ciel!  s'écria- t-il ,  ai-je  puai- 
mer  une  telle  femme  !  Faites  attention  , 
ajouta  t-il  d'un  ton  ferme,  qne  fi  vous  exé- 
cutez votre  menace ,  j'irai  déclarer  moi- 
mcme.au  Comte  de  La  *  *  *  ce  qui  s'eft 
palTc  entre  vous  &  moi  —  La  Marquifc  fe 
mit  dans  une  horrible  fureur. 
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Pour  moi  ,  j*cioiî  étonné  ,  indigne  , 
honteux  ,  fàchc.  Je  forris  du  cab.uec  fans 
être  vu  ,  ôc  je  ine  fis  une  /oie  d*accourir 
près  de  ma  fenmie  ,  &  de  lui  découvrir 
ma  honte  6c  mes  inluftices.  Je  la  trouvai 
avec  ma  fœur  qui  cherchoit  à  !a  confoler. 
Je  leur  fis  un  récit  de  mon  aventure.  Elles 
ne  m'en  parurent  point  étonnées.  ■ — Pour- 
quoi ,  Madame,  dis-je  à  ma  femme, 
pourquoi  m*avoit  CAché  le  caradere  de  la 
Marquife  ?  — Vouliei-vous,  dit  elle  ,  que 
je  parlade  m.al  d'une  femme  qui  avoit  a  Juré 
mon  bonheur  f  vouliez-vousque  je  dccou- 
vrilfe  la  honte  démon  père?  Et  puis, 
mon  cher  Comte  ,  vous  ne  m'auriez  pas 
crue,  âjouta-t-cîle  en  pleurant.— 

Tout -d'un  -  coup  je  la  regardai  ave 
d'autres  yeux  5  je  la  trouva  défaite.  Il  me 
fembla  qu'en  retrouvant  ma  femme  , 
j*âllois  la  reperdre  encore.  Elle  avoit  dans 
les  yeux  une  forte  de  langueur  funefte  ; 
êc  dans  la  voix  un  accent  de  foufFrance  , 
que  fa  douceur  me  renioit  plus  déchirant. 
Hélas  faut  il  m'en  prendre  au  Ciel  ou  à 
la  terre,  de  l'avoir  perdue!  Je  n'ai  joui  de 
fa  tcndreflTe  que  deux  mois  dans  ces  mêmes 
lieux  où  nous  fommes.  Elle  e(l  morte  en- 
tre mes  bras.  La  voilà,  dit  le  Comte  avec 

Fiij- 
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une  forte  d*cparement  :  la  voilà 

Le  Chevalier  de  T....  ne  put  s'em- 
pêcher de  regarder  *,  il  vit  un  tableau 
d*unc  jeune  femme  en  grand  ,  habillée  en 
Veftale  ,  brune  de  cheveux  ,  ôc  la  taille 
déliée.  Ce  n*étoit  pas  une  beauté  régulière; 
mais  une  de  ces  phyfionomies  qu'il  eft  im- 
pofïîble  de  regarder  fans  fe  feniir  intéreiïé. 
Elle  avoit  en  effet  Tair  d*une  perfonnc 
extrêmement  douce  &"  fouffranre. 

Ces  deux  infortunés  s*aimerent  5r  agi- 
tèrent fouvent  la  queftioii  de  favoii  lequel 
croit  plus  malheureux  de  perdre  ce  qu'on 
aime  par  la  mort ,  ou  de  le  voir  dans  la  pof  ' 
fcflîon  d'autrui. 
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QUATRIEME  CLASSE. 

ROMANS    P*AMOUR. 

HISTOIRE 

DE    LAUREl^T    MARCEL, 

OU   L'OBSERVATEUR  SANS  PRÉJUGÉS. 

En  quatre  Parties.   1779. 

V-/  Et  Ouvrage,  de  plus  de  1 800  pages,ne  permet 
gueres  un  extrait  fuivûll  cfl  (buvent  trop  libre  , 
&  fans  ceiTe  la  narration  s'y  tr«uve  coupée  par 
des  anecdotes  particulières  ;  mais  ces  anecdotes  » 
très-variées,  font  fouvent  intérefîantes.  Nojs  pre- 
nons donc  le  parti  d'abandonner,  pour  ainH  dire  » 
le  corps  de  l'Ouvrage  ,  pour  le  donner  fous  le 
titre  ,  &  en  forme  de  Fragmens, 

Laurent.  Marcel  eft  né  dans  les  Ardennes,  de 
pT-ens  très-pauvres.  Un  oncle  eccléfîaftiqjc  com- 
mence (on  éducation.  Il  cftmisenfuiteau  Cjîlége. 
L'efprit  répare  les  torts  de  la  fortujie  ,  &  l'hûrmê- 

F  iv 
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teté  de  Con  amc  achevé  cette  répa-ation.  Longue 
l'âge  a  développé  fes  hcureufes  qualités ,  il  a  le 
bonheur  d'être  connu  de  TEvéquc  de  Gand,  qui 
le  met  à  la  tête  de  fa  mai(bn ,  &qui,  peu  de  tems 
aprbs,  lui  confie  l'éducation  de  Ton  neveu,  nommé 
ïe  Chevalier  de  Samlerg,  Il  voyage  avec  Ton  éle- 
vé ;  &  dans  fcs  courfes  il  rencontre  beaucoup  de 
personnages  /înguliers,qu°il  fait  connoître  par  leur 
hifloire,  qu'il  a  fondue  dam  la  fienne  ,  &  que 
TOUS  allons  faire  connoitre,  à  notre  {our,  fous 
le  titre  de  Vragmens. 

MapcEL  »  mlconur.t   du  tr Alternent    quil 
'  a  éprouvé  dans  U  ColUge ,  revient  ^jeul , 
à  pied  y  che:^  Jon  en  de. 

Je  marchai  feu!  refpacc  ds  quatre  heu- 
res, à  travers  des  bois  fort  épais,  &:  cn(e- 
veli  dans  les  réflexions  les  plus  fombres. 
L'irdignaticn  ,  les  regrets ,  le  décourage- 
ment fe  fucccdoient  djns  mon  coeur,  avec 
la  plus  grande  rapiJitc.Tantôt  je  me  repré- 
fsnrois  mon  oncle  irrité  de  ma  conduite  , 
èc  fefufant  de  me  recevoir  quand  je  paroî- 
trois  à  fes  yeux.  Tantôt  l'arrogance  de  ces 
iionimes  ,  au  dcfpotirme  de  qui  je  venois 
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de  me  fouftrairc  ,  tournoie  toutes  mes  idées 
du  côté  de  la  vengeance.  Si  je  fuis  mal 
accueilli  de  mon  oncle  ,  me  d'.fois  je  ,  il 
faadra  bien  prendre  une  réfolution  quel- 
conque î  mais  fî  Ton  me  permet  de  ms 
juftifif»r  ,  i*aarai  alTez  de  moyens  pour 
prouver  mon  innocence. 

La  feule  chofe  à  laquelle  i*aurois  du 
m'arrêter  ,  Si  à  quoi  ie  ne  penfois  pas 
alors ,  eft  qu'il  s'étoit  fait  en  moi  quelques 
changemens ,  qui  ne  tournoient  pas  à  ma 
louînge.  Je  m'étois  laiffé  trop  entraîner 
par  Texemple  de  mes  camarades  :  j'avois 
perdu  de  vue  les  clémens  de  ma  première 
éducation.  Dix  -  huit  mois  de  Collège 
avoient  plus  détruit  que  deux  ans  de  le- 
çons n*avoicnt  édifié.  Q<joîqu*en  portant  à 
leur  iufte  valeur  lesétôurderies  qui  avoienc 
caufé  ma  difo;race,  on  ne  pût  y  apperce- 
Toir  un  fonds  de  libertinage  Se  de  cor  - 
r  jption  ,  néanmoins  il  étoit  fur  que  c'ctoic 
un  acheminement  à  des  excès  auxquels  il 
'  auroit  été  peut-être  un  peu  tard  d'apporter 
remède.  Mais  ^e  n'étois  pas  alors  afTez  le 
maître  de  mes  mouvements  poBrmcren» 
dre  iuiiice  ,  Se  palTer  c:)niamnation  ;  Se 
comme  il  y  avoir  apparence  que  mon  on- 
cle me  croyoit  encore  tel  que  i'étois  forti 

F  V 
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cie  Tes  mains  5  ')*étois  fermement  réfola  de 
ne  rentretenir  que  de  ce  qui  pouvoic  ten- 
dre à  hamilier  mes  ennemis  '•  (1  l'avois  été 
alTez  puifTant  pour  leur  nuire  ;  j'avoue  de 
bonne  foi  q'àe  j'aurois  ufé  de  réprcfailles 
fauj  aucuns  remords 

Ame  qui  vive  ne  s*étoit  encore  offert  à 
mon  paftage  »  quand  tout  à  coup,  vers  le 
midi  ,   je   crus  apperccvoir   à    travers  les 
branches  une  efpece  de  gueux  appuyé  fur 
le  tronc  d'un  arbre,   8c  failant  mine  de 
m'attendre.    Surpris   de  cette  rencontre  , 
ma   première   penfce  fut    de   changer  de 
chemin  ;  mais  il  me  devina,   ôc   quittant 
fon  pode  avec  précipitation  ,  il  vint  à  moi 
<l*un  air  menaçant,  éc  me  piitau  coller  Je 
fis  un  grand   cri  ;  mes  jambes   fe  dérobè- 
rent fous  moi ,  i<f  ro/nbai  à  la  renverfe,  & 
je  me  crus  mort.   «   PaiTant,  me  dit  il ,  tu 
»>  demandes  en  vain   du  fecours  ;    je  fuis 
»  à  ta  pourfuite  depuis  une  heure  :  fî  tu  as 
»  de  Targent  donne- le  moi  bien  vite  ,  & 
»>  va  ton  chemin».  J'avois  environ  douze 
francs  provenus  de  mes  épargnes  ,  &  des 
libéralités  de  mes  camarades.  L*aventurier 
îi'attendit  pas  que  je  miffe  la  main  k  la  bour- 
fe  ,  &  me  fouillant  lui  même  ,  il  s'empara 
de  mes  pauvres  efpeces ,  ôc  me  lailfa  h 
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liberté  de  continuer  ma  route.  Je  marcboîs 
donc  en  répandant  un  torrent  de  larmes; 
mais  jugez  de  ma  furprife  :  notre  homme 
revint  fur  Tes  pas ,  Se  me  cria  de  Tatcendre. 
Je  voulus  me  faurer  ,  mais  il  m'eut  bientôt 
atteint.  Je  me  fentis  derechef  faifi  au  corps , 
&:  dans  une  a^ation  qu'il  eft  impoiïlble  de 
ic  figurer ,  je  me  jettai  à  Tes  genoux  ,  S:  le 
conjurai  de  ne  me  pas  oter  la  vie  :  appaife- 
îoi ,   me  dit  -  il ,  mon  pauvre  ami ,  tu  me  • 
fais  pitic  vjevais  te  rendre  ta  petite  fortune , . 
ma":Sil  faut  que  tu  m'accompagnesd.'a:»s  ia 
hutte  que  îu  vois  au  fond  de  cetxc  côie  ;nous 
y  ferons  feuls  ,  &:  alors  e  pourrai  te   décou- 
vrir des  chofes  qui  te  cauferont  une  grande* 
furnrife. 

J'avois  affaire  à  un  homme  vi^oureut^S:" 
3*obeis  en  tremblant.  Arrivés  à  la  porte  der 
cette  efpece  de cayerne .  il  pouffa  un  buiffoii* 
qui  en  fermoit  l'entrée  ,  me  prit  parla  mai.i^ 
me  fit  alTeoir  fur  une  pierre  ,  fe  pbça  fur 
une  autre  ,  &  me  fixant  pendant  deux  ou^ 
trois  minutes  :  avant  de  nous  entretenir  , 
me  dit  il,  il  convient  que  nous  mangîonsi 
un  morceau  5  je  fuis  fur  que  tu  as  qoj&Tqua.' 
appétit?  &  moi  jenen  manque :pôi/îT'.  amfii 
dcjcûnons. avant  toutes  cho (es*  Auiîi- toi  i|i 
lire-  du^foi^d  dUaie  efpece -de  .casnatîiêre  uh<ïc 
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pièce  de  petit  falé  ,  qu'il  avoit  ,  difoir-il , 
pris  la  veille  à  un  frère  quêteur.  Cétoit-là 
toute  fa  prc^ifion  ;  nous  mancreâmes. 

Notre  trifte  repas  fini  :  Me  reconnois-  ru 
bien  ,  me  dit-il ,  mon  ami  Marcel  ?  A  cette 
queftion  ,  je  reftai  tout  interdit  ;  &  le  par- 
courant dts  yeux  ,  je  crus  Retrouver  en  lui 
des  traits  qui  m*avoienr  été  autrefois  fami- 
liers. C*ctoit  un  jeune  homme  ,  d'une  graa- 
de  ftatuie ,  beau  de  vîfage  ,  ik  parfaitement 
conforme  ;  mais  une  barbe  épailTe  ,  5c  un 
I)abit  tout  en  lambeaux,  lui  donnoient  un 
air  terrible  Quoi  !  dit-il  •  mon  fils,  ru  ne 
peux  te.  rappeller  ce  Philippe,  l'aîné  des 
enfans  de  Jean  Pierfon  ?  Tu  crois  bien 
Jeune  alors,  &:  ton  perc  vivoit  encore  Je 
qiîittois  les  écoles  quand  tu  perdis  tes  pa- 
rons ;  ôc  depuis  que  tu  es  forti  de  la  Pa- 
roiffe  pour  aller  en  Penfion  ,  je  n^entendâs 
plus  parler  de  toi.  Tu  avois  environ  fept 
eu  huit  ans  ;  &  il  me  fouvient  comme 
d'auiourdhui  que  tu  m'appellois  toujours 
ton  Major.  A  ce  nom  qui  dcbrouilloit  toa^ 
tes  mes  idées  :  Eft-il  poflTible  ,  lui  rcpondis- 
je,  que  je  rencontre  dans  un  lieu  fi  fauvage 
ce  jeune  homme  fi  gai  ,  fi  amufant ,  que 
tout  le  monde  aimoir,  dont  on  difoit  tant 
de  bien  ?  .  .  .  Mais . .  »  hcUs  !  fcriez-vous 
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donc  aiïez  mcchant  ? ...  Je  ne  pus  en  dire 
davantage  tant  je  me  fentois  trouble.  Non, 
non,  mon  cher  Marcel,  p«urfuivir-il ,  tu 
n'as  rien  à  craindre  ;  je  ne  t'eus  pas  plutôt 
enlevé  ton  argent,  que  ta  phyfîonomieme 
frappa;  c'efl  Marcel»  me  dis-je  à  moi- 
même  :  ie  revins  fur  mes  pas ,  &.  ne  voulus 
pas  perdre  Poccafion  de  me  faire  connoître. 
Après  t'avoir  fait  juger  de  mon  cœur  ,  je 
veux  te  juflifier  ma  conduite.  Ecoute  moi, 
&  ne  me  ju^e  pas  avant  de  m*avoir  enten- 
du Je  t'apprendrai  des  chofes  qui  t'atten- 
driront fur  mon  fort. 

Peut-être  ,  mon  cher  ami , as  tu  entendu 
parler  des  cngagemens  qui  me  lioient  à 
Laurence  ,  fille  de  Jacques  Marfaut  :  Je 
fréquentois  cette  charmante  fille  ,  par  la 
feule  conlidcration  de  fes  belles  qualités. 
Elle  ctoit  fage  ,  ^  tout  le  monde  difoit 
que  c'étoit  Tenfant  le  plus  adroit  ^  TeTprit 
le  mieux  fait  de  la  Paroiiïc  II  y  avoir  entre 
nous  nn  rapport  d'âge  Se  de  goût  qui  fe  ma- 
nifedoit  à  mefure  que  nous  grandiiïîons. 
Toute  la  difi'érence  fe  rencontroit  dans  les 
fortune.  J  :  n'avols  pas  deux  mille  francs 
à  efpérer  de  la  maifon  paternelle,  quoique 
nous  ne  fuflions  que  deux  frères;  &  les 
parens  de  Laurence  étoient  très  à  leur  aifc  , 
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&  pofTédoienr  à  eux  feiils  plus  de  la  moitié 
du   territoire  du  Village  :  d ailleurs,    elle 
étoit  fiHe  uniifue,  ^  outre  ce  qu'elle  avoit 
à  efpcrer  de  fa  famille  ,  fon  grand-oncle 
qui  croît  Chanoine  à  Ltcge ,  Se  ehcz  qui 
elle  avoir  été  cle^vée  jnfqu'à  l'âge  de  douze 
ans.  dcvoit  la  faire  fa  Légataire  univerfelle. 
Fondé  fur  des  prétentions  (i  confidcrables, 
fon  père  la  deftinoit  depuis  long  tcms  au 
fils  d'an  gros  Fermier ,  celui-là  même  qui  , 
comme  tu  l'as  peut  être  fçu  ,  faifoit  une  fi 
belle  dépenfe^ux  Fêtes,  mais  qui,  à  l'ar- 
gent près,  n*avoit  ni  talent ,   ni  efprit,  ni 
conduire:  c'ctoit  un  grand  benêt,  qui  ne 
favoit  ni  lire,    ni  écrire  i  qui    fe  prenoic 
fréquemment  de  vin  -,  qui  n'ouvro't  la  bou- 
che que  pour  dire  des  fottifes  'y  qui   dans 
pluiieiîrs  entrevues  qu'il  eut  avec  Laurence, 
la  mit  C\  bien  an  fiit  de  fcn  peu  de  mérite, 
que,  malgré  TemprclTement  de  fes  père  Se 
meve  ,  elle  ne  put .  dqvais  ,  fe  refoudre  à 
recevoir  fes  alTidnités. 

Je  ne  te  dirai  pas ,  Marcel ,  toutes  les 
conrradi<^ions  Se  les  traverfesquc  nous  eû- 
mes à  ed'uyer  à  caufe  de  et  orij^inat;  com- 
bien nous  princes  de  mefures  pour  troniper 
la  vigi'ance  de  nor  argus,  Si  continuer  nos 
petits  îéieà  tête  qui  ne  faifo  cntqiie  nous 
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affeiinir  dans  la  réfoliîtion  d'être  pour  tou- 
jours Tuii  à  Tautre  Nos  fentimens  fe  dé- 
veloppèrent même  à  tel  point  ,  que  ce  qui 
n'étoîi  à. quinze  ans  qu'un  pur  commerce 
d*amicié,  devint,  à  dix  neuf,  la  pafFion  la 
plus  violente,  Ôc  la  plus  crucHe  ,  pnilqu'elle 
a   fait   tous  mes  malheurs.  Les  parens  de 
Laurence  ne  tardèrent  pas  à  s'en  apperce- 
voir  ;  &  ,  pour  en  arrêter  les  fuites    ou  plu* 
tôt  pour  luivre  leur  plan  d'intérêt,  ils  pri- 
rent le  parti  de  fixer  fon  fort,  &  de  la  ma- 
rier au  riche  Claude  Taillebot ,   (cVnoit  le 
nom  du  prétendu  )  :  le  iour  pris  pour   les 
fiançailles  ,    les    deux    fannlîcs  fe  radem- 
blerent*,  il  y  avoir  un  beau  fouper  qui  de- 
voir fervir  de  prélude  au  fatal  contrat,  & 
ce  fut  pendant   ce  fouper  que  Laurence 
trouva  le  moment  de  fe  dérober  de  la  mai- 
fon ,  <S<:  de  fe  retirer  chez  une  de  fes  bon- 
nes amies  où  elle  me  fitappeller.  Je  m*y 
rendis  à  lahâte,  &  ficôr  qu'elle  nVappet* 
çut  ,    les    larmes  coulèrent  de  fes  yeux  : 
tour  ed  perdu,  me  dit  elle ,  je  vais   ceffer 
dctre  à  vo.us  ;  il  ne  me  refte  qu'un  inRanc 
pour  vous  entretenir    dites  moi  s'il  y  au- 
roit  encore  moyen- de   prévenir   un    coup 
qui  m'accable.  Oui  ,  fans  douce,  lui  répon- 
àk^ç  i  fuivez  moi  fur-lc-champ  ,  ^  ne  cral- 
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gncz  pas  de  vous  abandonner  à  ma  condui- 
te. . ..  Mais  une  fille  comme  moi,  que  va  t  on 
dire  dans  le  village  ?  Encore  une  fois  point 
de  réflexion  ,  je  me  charge  de  tout ,  &  vous 
réponds  du  fucccs.  Il  faifott  très  obfcur 
cette  foirce  :  nous  en  profitâmes  pour  nous 
éloignera  grands  pas.  La  bonne  amie  nous 
vit  partir  en  pleurant ,  &  il  n'étoit  pas  huit 
heures  que  nous  avions  gagné  la  forêt  dans 
laquelle  nous  nous  enfonçâmes,  fans  trop 
favoir  la  route  que  nous  devions  tenir. 
Nous  eûmes  le  courage  de  marcher  juf- 
qu'au  jour  ,  &:  nous  arrivâmes  au  lever  du 
foleil ,  dans  un  bourg  qui  ctcit  à  plus  de  fept 
lieues  de  notre  village,  où  il  fallut  TIe  nccef- 
fitc  faire  halte  ,  &  entrer  dans  la  première 
Auberge.  Mes  facultés  fc  réduifoient  à  huit 
piftoles,  provenantes  de  mes  épargnes ,  que 
J'avois  eu  la  précaution  de  prendre i  Lau- 
rence en  avoit  à-peu  près  autant,  ce  qui 
nous  paroifToit  une  fomme  alTez  confidcra- 
ble  pour  gagner  la  Hollande.  Le  Maître  du 
logis  nous  prit  pour  des  Pèlerins  ;  avec 
d*autant  plus  de  fondement  que  c'éioit  le 
jour  de  la  Fcte  du  Patron  ,  6:  qu'il  s*y 
trouvoit  un  grand  concours  de  Dévots  de 
l-)us  le;  viU-.g.'»s  voifins.  Perfoi^he  ,  'en  fuis 
fur  ,  n'avoit  obfervc  le  ieûiie  fi  (Iridement 
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que  Laurence  Se  moi.  Le  Pèlerinage  n*en 
croit  pas  Tobiec ,  mais  nous  profitâmes  de 
l'erreur  commune  pour  mieux  couvrir  notre 
defTcin.  Vers  les  fix  heures  m'adrelTant  fe- 
crettement  à  Laurence  :  voici ,   lui  dis-je, 
i'occallon   favorable  de  nous  unir  par  dzs 
liens  indifTolubles  :  vous  ne  conncîircz  là 
grandeur    de   mon  attachement    qu*après 
avoir  exécuté  le  projet  auquel  je  me  fuis 
arrête.    Rendons-nous  a  TÊ^life  au   mo- 
ment de  la    MelTe  ,  &  aufli  tôt  que  nous 
verrons  arriver  le  Pafteur,   donnons-nous 
réciproquement  la  foi  de  Mariage  au  pied 
des  Autels ,  &  repofons  nous  des  fuites  fur 
la  Providence  qui  nous  a  faits  l'un  pour  l'au- 
tre ,  &  qui  connoît  la  pureté  de  nos  inten- 
tions. J'attendis  en  tremblant  fa  rcponfe. 
Cette  charmante  fil!e  n'étoit  gaeres  en  état 
de  former  des  doutes  fur  la  validité  d'un 
pareil  Mariage  ;  ie  n'étois  pas  à  cet  égard 
plus  inftruit  qu'elle  :  favois  feulement  en- 
tendu dire  qu'il  y  avoit  des  exemples  de  ce 
que  je  propofois-,  Se  que  bien  des  familles 
avoient  été  contraintes  de  fe  laiiTer  fléchir. 
L'Amour,  notre    fuite  précipitée,    l'éclat 
qu'elle  alloit  caufer  dans  le  pays    tout  fem- 
bloit  nous  dire  qu'il  n'y  avoit  pis  un  inftant 
a  perdre.  Je  me  levai ,  Laurence  me  fuivit 
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tome  éperdue:  nous  nous  rendîmes  dans  le 
SancfluaiTe  au  (on  de  la  cloche;  nous  nous 
mîmes  à  genoux  en  prérenced*une  foule  de 
Speâ-aieurs  qui    nous  confidcroieni  avec 
furprife;  &  auflî-tôt  que  nous  vîmes  fortir 
le  Célébrant  de  la  Sacriflie  ,  je  donnai  la 
niain  droite  à  ma  Compâe;pe  ;  ôc  me  misa 
crier  fort  haut  :  Monfîcur  le  Curé,  c'eft  à 
vos  pieds ,  Se  en  préfcnce  de  tous  vos  Pi- 
roifîîens ,  que  moi  Philippe  Pierfon  prends 
pour  Fcmmt:  ôc  époufe  Laurence  Marfaur, 
ici  préfenre  Je  tremblois  que  ma  promife 
ne  fût  déconcertée  de  ce  début.  Maisc'ctoit 
h  moment  de  rappeller  toute  fa  fermeté j 
^3  (ans  attendre  que  ie  k  priaiTe  de  m'imi- 
ter.  elle  répéta  diftir^ftcment  la  me  me  For- 
mule :  après  quoi  nous  gardâmes  le  filence, 
au  hafard  de  tout  ce  qui  pouvoit  en  arri- 
ver. Imagine  toi  quelle  fut  la  furprife  du 
Payeur  &:  du  Troupeau!  Le  Curé  protcfta 
contre  cet  engagement.   Les   AiïîOans  fe 
regardoient  (ans  ouvrir  la  bouche;  bientôt 
'im  murmure  fourd  fuccéda  à  cette  tacitur- 
nitc  ,  &:  le  bruit  alloit  toujours  en  croif- 
fant,  quandj  le  Célébrant  faifant  (îgne  de  1;^ 
tv.'d'm ,  chacun  fe  tut ,  Se  fe  mit  en  deroir  de 
récoutcr  :  mes  enfins  ,  nous  dit-il ,  avec  ui 
-ton  de  douceur  ôc  de  feimeté,  j^ignore  U 
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inotif  qui  vous  porte  à  exécuter  une  réfo- 
lution  fi  hardie.  Je  n*y  trouve  rien  de  con- 
forme aux  Saints  Canons  Se  Ordonnance?. 
Point  de  bans,  point  de  confentenieni  de 
£\millc,  point  de  domicile  :  un   tel   Ma- 
riage ne   peut  ni  ne   doit  être  ratifié  ;  Ôc 
Je  connois  trop  les  bornes  de  mon   pou- 
voir pour  entreprendre   de   féconder  au- 
jourd'hui, fur  ce  point  ,  vos  defirs.  AinCi 
donc  ,  Mefîîeurs ,   pourfuivicil ,    en  sV 
dreiTant  aux  Paroifïîens,  vous  ères  témoins 
que  je  m'oppcfe  de  toute  mon  autorité  ,  ôi 
que  je  prends  aî5te  de  tmt  ce   qui  vient 
d'être  dit  Se  Fait  à  votre  vu  Se  f u ,  &  au 
mien.  Cela  dit  »  il  monte  à  l  Autel ,  Se  or* 
donne  de  commencer  rOfiîce  Tans  s'em- 
barrader  des  propos  du   Peuple,  ni  de  ce 
que  nous  allions  devenir.   Mais  nous  nous 
étions  trop  avancés  pour   reconnoître  pu- 
bliquement^ notre  fautes  Se  fans  nous  fou- 
cier  beaucoup  des  propos  que  nous  allions 
occafionner ,  nous  nous  retirâmes  au  fond 
de  la  nef,  ou  nous  redàmcs  'ufqu'à  la  fin, 
dans  le  plus  grand  recueillement.  Les  Ha- 
bitans  parurent  touchés  de  cette  candeur 
apparente  ;  Se  Ton  n*entendit,  en  forçant, 
que  des  murmures  contre  le  Pafleur,  que 
Ton  traitoit   d*homme  inexorable  Se  fans 
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raifon.  Les  uns  nous  offrirent  leurs  fervi- 
ccs;  d'autres  nous  prirent  par  la  main  &: 
nous  conduifirent  chez  eux  ,  où  ils  nous 
préfenierent  à  boire  &c  à  manger ,  donc 
nous  avions  grand  befoin.  La  iournée  fe 
pafTa  a  nous  interroger  :  on  voulut  cônnoî- 
tre  jufquaux  moindres  dérails  de  notre  hif- 
toire  ;  on  nous  plaignit;  &  ch  s'engagea 
même  à  nous  défendre  coniie  les  pour  fuites 
de  nos  ennemis,  Se  à  tenter  tous  les  moyens 
de  leuî  faire  agréer  cette  alliance.  Nous 
reftàmes  avec  eux  jufques  vers  le  milieu  de 
la  fcmaine  ,  fans  que  le  Cure  parut,  &  fans 
qu'il  nous  arrivât  de  réfléchir  fur  les  fuites 
de' notre  témcritc.  Enfin  certain  ami  dn 
Père  de  Laurence  qui  ,  pour  commercer 
des  beftiaux  féjourna  quelque  tems  dans  le 
Bourg  ,  ayant  appris  notre  aventure,  n*eut 
rien  de  plus  prefTé  que  de  lui  en  faire  part 
à  fon  retour;  tout  étoit  en  effet  daiv  la 
confufîon  depuis  notre  départ,  on  tenoit, 
k  notre  fuje^,  les  propos  les  plus  outra- 
geans:  on  avoit  mis  de  toute  part  en  cam- 
pagne des  gens  pour  nous  joindre  de  s*afru- 
rer  de  nous.  Laurence  devoir  être  enfermée 
pour  la  vie,  ^  moi  ,  comme  raviffeur , 
(-«condamne  au  gibet  fans  miféricotdc.  Ces 
bruits  ne  tardèrent  pas  à  parvenir  à  nos 
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Affilies ,  mais  notre  aveuglement  étoit  ex- 
trême ;   ôc  malgré  la  vigilance  de  nos  pro- 
ied:eurs ,  un  beau  matin  nous  nous  trou- 
vâmes arrêtés  par-  fix  hommes  vigoureux  , 
qui  nous  lièrent  &c  nous  chargèrent  fur  une 
voiture;   fai faut  ii  grande  diligence,  que 
nous  étions  à  près  d'une  demi  lieue  loin  du 
bourg  ,   avant  que  nos  patrons  fe  tiiâTenc 
mis  en  état  de  nous   fecourir.  Cependant 
mon  père ,  informé  à  propos  des  deiïeins  de 
la  famille  de  Laurence,  avoir  engagé  plu- 
(leurs  de  Tes  amis  à  monter  à  cheval  ;  ils 
accoururent  ^  grand  galop  à  notre  ren- 
contre i  &  fommerenc  les  conduâ:eurs  Je 
la  voiture  de  me  remettre  entre  leurs  mains  : 
ils  coupèrent  les  cordes  dont  i*érois  atta- 
ché, me  mirent  fur  un  cheval  de  Telle ,  ôc 
s'éloignèrent  promptement ,  fans  s*cmbar- 
raffer  de  ce  que  pouvoit  devenir  ma  chère 
époufe. 

Qiioiqu'il  fût  très-important  pour  moi 
de  ni*aban donner  à  la  conduite  de  mon 
père  ,  je  ne  pus  me  féparer  de  Laurence  , 
fans  pourTcr  des  fanglors ,  &  m*agiter 
comme  un  homme  accablé  de  fon  infor- 
tune. Mon  père  feign  t  d'en  être  peu  tou- 
Ihc  ;  5c  auflitôt  qu'il  fe  vit  hors  de  danger , 
ffe  chargea  lui  feuldc  me  conduire.  Nous 
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nou,  ciifofCûfiies  dans  l  cpaiffeur  d'un  bois  j 
nous  Miaichaïues  ptndaiu  deux  'ours  ,  & 
nous  arrivâînes  à  Givec ,  où  je  fus  remis 
encre  les  main,  d  un  Capitaine  qui  me  fie 
fignet  un  Ln^agement. 

J'ctois  (i  éperdu  ,    que  je  n*eus  pas  le 
courage  de  réliller  ;  ie   pris  la  plume  ,  ou 
plutôt  on  me  conduifit  la  main  ;  TOfficiffr 
me  fit  compter  une  fomme  ,  &z  mon  père 
en  prenant  congé  de    lui  ,   promit  de  me 
remettre    au   Sergent  de    la   Compagnie 
avant  la  fin  du  jour.  Nous  entrâmes  dans 
une  Auberge  ,  mon  père  âvoji  la  joie  pe' ti- 
te^fur  le  vifage,   fans   doute  parce   cjj''.î 
croyoit  m'avoir  arraché  au  plus  grand  pé- 
ril que  i'eulle  couru  de  ma  vie    il    man- 
gea de  bon  appétit,  me  follicita  d'en  faire 
autant,  &  tandis  qu'un    Domeftique  croie 
allé  foigner  fon_cheval ,  il  me  mit  la  main 
fur  Tépaule  ,  «5c  me    dit  :  mon  fils  ,  je  ne 
rn*amuferai  pas  à  te  faire  des  reproches  i 
tu  les  mérites  fans  doute  .  par  ta  conduire  , 
6c  cet  enlèvement  fcandaleux  va   tne  ren- 
dre la  fable  du  pays  :  mais  il   falloir  un 
prompt  réméde  à  un' fi  grand  mal  ;  &  je 
n*en  ai    pas   trouvé  qui    pûc    déconcertét 
plus  infailliblement  les  mefures  des    pa- 
reils de  cette  fille  inconfidéréc  ,   que  de 
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t'arracher  deleors  bra.  Se  des  fîens ,  &  de 
te   donner  atb  Ro».  Sois  fage  d.t:\s  la  iuirj, 
le  funefte  accident  .auquel    tu   vien.    d'é- 
chapper t'y  invite,  &  par-de'ilus  tout,  la. 
tendrelfe  d'un    père  cjui   t'aiiiie  ,    qui    ts 
plaint  ,  &  qui  ne  va  s'o'cciiper  qu'à  répa- 
rer pat  rcous  les  moyens  poflîbles  le  p  éiU- 
dice   que  tu  eau  les  à  ta    famille    par   un 
tran  de   paiïion  auquel  je  ne  dcvois  guères 
.m'actendre.    En  difant  ces  mots  mon  père 
me  donna  (îx  louis ,  me  ferra  dans  fes  bras  ; 
Ôc    fa  fermeté  furmontant   le  naturel  ,  il. 
iortit  de  la  chambre ,  monta  à  cheval,  & 
partît.  11  venoic  de  fe  paiTer  tant  de  chofes 
à  mon  égard  ,  &  toutes  G  flngulieres  >  que 
je  me  trouvai  dans  une  efpèce  d'aliénation. 
Te  ne   fus  en   état  de  re^ia^ner  les  Cafer- 
nés  que  le  foir  ,  ou  je  me  remis  entre  les 
mains  de  mon  Sergent.  Cet  homme  avoic 
Tàme  compatiflanie  :  il  me  plaignit, m'em- 
braffa  ,  &c  voulut  que  je  lui    fifle  part  du  fu- 
jet  de  mon  cruel  chagrin.  Toutes  fes  foU 
licitations  furent  vaines  ,    jufqu'au  lende- 
main: la  confufion  de  mes  idées  »  la  perte 
^e  cette  fille  que  ie  me  repréfentois  ex- 
,  jfée  aux  retTentimens  d'une  famile   irri* 
tée  ,  le  parti  que  j*avois  été  forcé   de  pren- 
dre pour ^  me  rou{lra;ire  à   la  rigueur  des 


1^4  BIBLIOTHEQUE 

Loix ,  tout  cela  me  fendoit  morne  de  im- 
mobile. 

Le  lendemain  le  Sergent  m'aborda  ,  Ôc 
me  dit  ••  faivez-moi  ,  Philippe,  j'ai  deux 
mots  à  vous  dire.  Je  me  mis  en  devoir  d'o- 
béir, ÔcCnoz  que  nous  fûmes  feuis  :  eî^fin  , 
dit  il  ,  je  fais  le  fond  de  votre  affaire; 
notre  Capitaine  m'en  a  fait  tout  le  détail^ 
mais  prenez  courage  ,  &  vous  trouverez 
en  moi  un  homme  diCpoTé  à  adoucir  vos 
peines  fecrettes.  A  Tégard  des  devoirs  de 
.votre  état ,  de  Thonneur  ,  de  la  docilité ,  de 
Texaditude ,  de  la  propreté  j  voilà  tout  ; 
&  ce  tout  eft  peu  de  chofe  »  parce  qu'il 
n*y  a  rien  que  de  naturel. 

L'entretien  fut  plus  long  ,  mais  je  fup- 
prime  les  détails  pour  m'accufer  plutcc 
d'une  faute  que  je  fis ,  &  qui  rendit  inu- 
tiles les  bonnes  difpofiiions  de  Thonncte 
Sergent..  Ce  fut  de  me  couper  la  gorge 
avec  un  jeune  homme  de  famille  dont  les 
parens  pouvoient  me  perdre.  Obligé  de 
m*enfuir,  je  vis  trop  tard  que  nous  ajou- 
tons toujours  quelque  chofe  à  notre  mal- 
heur ,  par  notre  écourderie. 

Depuis  ce  tems  j'erre  de  côté  &:  d'autre, 
tantôt  retiré  dans  une  ferme,  tantôt|parcou- 
rant  les  bois,  me  cachant  fous  des  rocheis, 

ôc 
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'Se  prenant  prefquc  toujours  mon  gice  au  mi- 
:  lieu  des  genêts  <S^  des  bruyères.  Ce  n'efl:  pas 
;.  ♦que  de  tems  à  autre  il  ne  fe  foit  rencontre  de 
V  ibonnesgensà  qui  ma  dcftinée  faifoit  peine  ; 
\  ïnais  la  crainte  de  s'attirer  quelques  affaires 
I  en  donnant  alylc  à  un  homme  fans  aveu, 
contre  les  défenfes  du  Gouvernement,  fait 
que  je  ne  peux  les  expofer  ,  en  m'expofant 
moi  même  •,  ce  qui  me  réduit  à  un  tel  dé- 
fefpoir,  que,  m'attendant  tôt  ou  tard  à  périr 
de  faim  au  milieu  de  ces  dc(ert^  ,  je  me 
porte  contre  mon  gré  à  des  excès  dont  le 
frémis  en  fecret.  Dans  cette  extrémité  dé- 
plorable ,  le  i  juvenir  de  Laurence  ,  que  ^e 
n'ctois  pas  digne  de  pofFéder  fans  doute  ; 
celui  de  mon  père  accablé  de  chagrin ,  & 
ignorant  ma  retraite  ,  celui  de  mon  fergenr, 
ce  généreux  ami  dont  j'ai  fi  peu  refpeélé 
les  leçons;  que  fais-  e  î  mon  évafion  ,  dont 
certainement  on  a  eu  nouvelle  dans  ma 
patrie,  &  enfin  la  crainte  de  me  faire  con- 
noître  même  à  ma  famille  ,  qui  vit  fi  peu 
loin  d'ici ,  mais  qui  ne  pourroit  me  garan- 
tir de  la  févérité  des  Loix ,  fi  j*avois  le 
malheur  d'être  reconnu  ;  tout  cela  m'at- 
trifte,  m'accable  ,  m'effraye  au  milieu  du 
filence  &  delà  folitude   Rien  n*eft  à  tr.es 
yeux  plus  affreux  que  mon  fort ,  &:  I  idée 
Décembre  1784,  Q 
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<]uiln*y  aura  peut  être  d*autre  terme  à  mes 
tourmens,  qu'une  mort  occafionnée  par 
niesbefoins,  me  jette  quelquefois  dans  des 
excès  qui  tiennent  de  la  plus  affreufe  fré- 
néfie. 

En  finifTant  Ton  récit,  cet  infortune  fi 
leva  ,  ferra  les  mains  Tune  contre  Tâutre  , 
croifa  les  bras,  &  poulTa  des  gémifTemcns 
fi  lugubres  que  je  me  mis  à  fondre  en  pleurs 
Ôc  à  fangloter  de  toutes  mes  forces.  Je  lui 
promis  d^n  parler  à  mon  oncle  ,  êc  d'aller 
moi  même  prévenir  fa  famille.  Ma  fenfibi- 
litc  étoit  fi  extrême  ,  que  j'aurois  dans  le 
moment  entrepris  le  voyage  de  Givet  oi\ 
étoit  toujours  Ion  Régiment  ;  je  me  croyois 
capable  de  tout:  mais  Philippe  qai  avoir  au 
moins  fept  ans  plus  que  moi ,  vit  bien  que 
le  bon  coeur  m'emportoit ,  &  qu'un  garçon 
de  mon  âge,  loin  de  lui  être  utile  ,  rif- 
quoit ,  par  trop  d'emprelTemcnt ,  d'aoutcr 
de  nouveaux  malheurs  à  ceux  dont  il  gé* 
milToit  déjà.  Il  me  fupplia  donc  de  garder 
Je  fecret  fur  fa  retraite  s  &  n'exigea  de  moi 
pour  tout  fervice  que  d'engager  mon  oncle 
à  fe  rendre  chez  fon  père,  ^  à  prendre  , 
de  concert ,  des  mefures  fi  prudentes  pour 
fa  délivrance ,  qu'il  ne  pût  derechef  fe  voir 
cxpofc  à  de  nouveaux  dangers.  Je  le  lui 
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r  promis  ;  &  en  le  quittant,  je  lui  offris  la, 
i  moitié  de  mon  argent ,  qu'il  refufa ,  mal- 
gré toutes  mes  inftances  ;  de  manière  qu'a- 
près nous  être  embralTés  de  la  façon  la  plus 
i  cordiale  ,  je  iortis  de  Ta  hutte^,  ôc  regagnai 
mon  chemin. 

J'étois  trop  efclave  de  ma  parole ,  pour 
oublier  (itôt  les  alTurances  que  e  lui  avois 
données  *,  ôc  comme  il  y  eut ,  peu  de  tems 
après,  une  amniftic  générale  en  France, 
j*imponunai  tellement  mon  oncle ,  Se  lui  fig 
de  l'état  de  ce  pauvre  déferteur  une  pein- 
ture (î  touchante ,  qu'il  en  fit  part  à  un  Gen- 
tilhomme dont  il  étoit  fort  conddcré ,  le- 
quel eut  allez  de  crédit  pour  faire  agréer 
fon  rappel.  J'appris  dans  la  fuite  que  fes 
parens  avoient  acheté  fon  congé ,  Se  que 
la  famille  de  Laurence  s'étant  brouillée  avec 
celle  de  Claude  Taillebot ,  on  sétoit  con- 
duit de  façon  que  le  mariage  de  Philippe 
Pierfon  avoit  été  réhabilite  par  une  nou- 
yclle  célébration  j  qu'ayant  obtenu  enfuite 
une  place  de  Diretîteur  dans  les  Ardoifes 
de  Fumay  ,  il  y  vivoit  dans  un  état  d'aifan» 
ce  honnête  avec  fon  époufe ,  Se  Ce  conci- 
lioit ,  par  fon  efprit  Se  fa  probité  ,  le  cœur 
de  tous  ceux  avec  qui  il  avoit  des  rapport 
d'affaires, 

Gij 
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Aventures  d'un  Frère  Quiteur  ,  racontées 
par  luï-intme. 

Il  !  faut  d'abord,  dit-il,  Meffieurs,  que 
▼ous  fâchiez  que  je  navois  pas  encore 
quatorze  ans  lorfque  j*entrai  en  Religion. 
Je  fortois  tout  fraîchement  des  écoles  où 
je  n'avois  gueres  profité ,  &  tout  le  monde 
difoit  que  je  ne  ferois  jamais  qu'un  étourdi 
te  un  libertin.  Jugez  combien  on  fut 
forpris  de  me  voir  à  cet  âge  prendre 
rhabic  de  Saint  -  François.  11  n*y  ref- 
tera  pas,  difoit-on  ;  vous  allez  voir  qu'il 
fera  quelques  coups  de  fa  tête  ,  &  que  les 
bonsPeres  le  mettront  à  la  porte:  cependant 
j'y  fuis  reftc  malgré  ces  beaux  pronoftics  ; 
mais  pour  avoir  change  d'habit,  je  ne 
changeai  pas  fitôt  de  caradbere.  Un  jour 
que  le  Couvent  avoir  befoin  de  mettre 
en  campagne  un  certain  nombre  de  Quê- 
teurs pour  l'approvifionnement  ,  notre 
Gardien  s'avifa  de  me  lâcher  pendant  quel- 
ques jours  pour  mon  coup  d'efTai.  Nous 
étions  quatre  à  peu  près  du  même  âge  ,  & 
quoique  mes  trois  compagnons  étudialTent 
pour  entr  T  dans  les  Ordres  ,  je  vous  af- 
fiirc  qu'ils  ne  paroiffoient  gucres  plus  avan- 
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CCS  que  moi ,  qui  ne  m'atrendois  qu'à  rcf- 
ter  Frère  Laïc.  Nous  fîmes  etiTiron  trois 
lieues  h  première  journée ,  ôc  fur  toute 
la  route  ,  nous  donnâmes  des  preuve» 
d'une  légèreté  &c  d*une  folie  û  extrêmes , 
que  nous  indifpo famés  tous  ceux  à  qui  nous 
demandions  Taumône.  Nous  infultions  les 
Voyageurs  ;  nou5  renverrons  des  voitures; 
nous  adreiïîons  des  pierres  aux  coqs  des 
clochers  ;  nous  grimpions  fur  les  arbres 
pour  en  piller  les  fruits  ;  nous  Jettions  des 
bâtons  fur  les  oies ,  les  poules ,  les  ca- 
nards 5  A'c.  &c. 

Arrivés  le  foir  au  fommet  d'une  colline  , 
nous  découvrîmes  au  bas  une  Cbartreufe  , 
&  à  nos  pieds  un  troupeau  de  cochons. 
Notre  première  idée  fat  de  leurjerrer  des 
pierres  ,  &  de  rouler  fur  eux  aes  éclats  de 
roche  ;  ce  qui  fut  fait ,  &c  nous  en  efoo- 
piârnes  pîulîears  VcuseuiTîez  alors  Ciîtendu 
ces  animaux  pouffer  des  grognemens,  Ôc 
félon  la  louable  coutume  de  leur  efpece  , 
fe-jerter  avec  fureur  fur  les  bleffés  pout  les 
mordre  ôc  les  étrangler.  Au  bruit  d'une  pa- 
reille mufique  accoururent  cinq  ou  lîx 
hommes  d'une  Ferme  voiiîne ,  lefquels 
voyant  pleurer  le  Gardeur  de  la  troupe  , 
s'enquirent  du  fujcc*  de    fes  lumeatations 
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èc  fur  le  champ  fe  mirent  à  nos  troufles, 
armés  de  pelles  ,  de  fourches  &  de  fléaux. 
Nous  n^avions  que  le  Monaftere  pour  nouf 
mettre  à  l'abri  d'un  pareil  orage.  Tandi» 
que  nos  ennemis  redii'pofoicnt  à  nous  at- 
taquer fut  la  droite  ,  nous  defcendîmes 
précipitamment  par  la  gauche  }  &,  nous 
cramponnant  après  le  marteau  de  la  porte  , 
nous  en  donnâmes  plufieurs  coups  qui. éveil- 
lèrent le  portier.  Entrés  fous  le  veftibule  , 
nous  repoudâmes  avec  violence  la  même 
porte  ,  en  priant  ce  Religieux  de  ne  pas 
ouvrir.  Un  moment  aprcs  arrivèrent  les 
Payfans,  lefquels  à  travers  le  trou  de  la 
ferrure  fupplierent  notre  libérateur  de 
leur  livrer  cette  bande  de  diablotins  ,  à 
qui  ils  prétendoient  faire  payer  cher  la 
perte  de  lebrs  cochons.  Le  Portier  voyant 
alor^  ce  dont  il  s'agiiïbit ,  Se  que  cette  af- 
faire pouvoit  avoir  de  fâcheufes  confc- 
quenccs,  fe  mit  à  les  arrâifonner  par  le 
guichet ,  leur  promettant  qu'il  prendroit 
fur  lui  le  dommage  ;  &  les  engageant  à  fe 
retirer.  A  cette  propofîiion  ,  la  colère  de 
nos  ruftres  parut  un  peu  calmée  ,  &  bien- 
tôt nous  les  entendîmes  qui  s'éloignoient 
en  murmurant;  ce  qui  nous  lailTa  la  liberté 
lie  conter  au  plus  jufte  notre  aventure.  A 
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quoi    penfiez  vous  donc,     nous     dit    le 
Frcre  ?  Quel  renom  donnerez-vous  à  votre 
Couvent,  6<.  que  diroit  Dom  Prieur  Ci  j'ai- 
lois  l'inftruire  de  votre  ctourderie  ?  Con- 
damnés par  notre  propre  aveu,  nous  nous 
jettâmes  tous  quatre  à    Tes  pieds,    en    le 
conjurant  de  ne  point  nous  perdre.   Il  pa- 
rut Cl  perfuadé  de  notre  repentir  qu'il  nous 
conduifit  à  la  dépenfe  &  nous  remit   entre 
les  mains  du  Frère  Cuifinier  ,  qui  ctoit  (ur 
le  point  de  fe  retirer  au  dortoir.  Sûrement , 
ajouta  t-il ,    que  vous  n'avez    pas   encore 
foupc  ;  mettez-vous  à  table,  5c  hâtez-vous 
de   prendre  votre  réfedion  ,  car  il   le  fait 
tard.    On    nous    fervit  un    plat  de  Icgu- 
mes  &  deux  tronçons  de   carpe  que  nous 
dévorâmes  en  moins  d'un   quart-d'heure  ; 
&  fans  nous  donner  le  tems  de  faire  la  di- 
geftion  ,  on  nous  conduifit  dans    un  petit 
corridor,  au  bout  duquel  étoit  une  cham- 
bre allez   vafte ,  meublée  de  quatre  cou- 
chettes.   Repofcz    tranquillement  ,   pour- 
fuivit  le  Frère  ,   &   demain  dès  la  pointe 
du  jour  j'aurai  foin   de  vous  faire  évader 
fans  bruit ,  &   d'aller   fur  le  champ  à  la 
Ferme  pour  y  remédier  de  mon  mieux  à 
vos  extravap;ances.  Nous   remerciâmes  cet 
honnête-homme  ,  &  lui  renouvellâmci.  Taf- 
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furance  d'cire  à  Tavenir  fages  oc  circonf 
peds  ;  après  quoi  nous  nous  mimes  en  de- 
voir de  faire  nos  prières.  Ce  fut  dans  cet 
intervalle  que  quelques  chauves-fouris  ca- 
chées dans  les  coins  de  notre  appartement , 
à  la  vue  de  la  chandelle  ,  s'échappèrent 
êc  volèrent  fur  nos  têtes.  A  cette  vue,  ne 
penfant  plus  ni  à  Dieu  ni  à  dormir  ,  nous 
nous  mîmes  à  les  pourfuivre  à  l'cnvi.  A 
mefure  qu'elles  échappoient  de  nos  mains 
nous  montions  fur  les  Cièges ,  nous  nous 
fufpendtons  après  les  rideaux  ;  nous  cul- 
butions tous  les  meubles  \  nos  bâtons  ne 
furent  pas  inutiles ,  nous  frappions  par- 
tout. 

Au  bruit  que  nous  faifions,  un  vieux  Ec- 
clc(î-i{^ique  ,  couché  dnns  notre  voifînage  , 
s*éveill2  en  furfaut;  êz  .  en  jettAiu  les 
veux  fur  les  fenêtres  dt  notre  chan-.bre  , 
il  crut  appercevoir  des  fantômes  qui  pa- 
roiffoieiit  (§■:  difparoiiroient  avec  la  plus 
grande  rapidité.  L'ombre  de  nos  corps  en 
efîèt,  grandie  des  trois  quarts  parla  proxi- 
mité de  la  lumière  ,  &  les  cris  que  pouf- 
ioient  de  tems  en  tems  ces  pauvres  petites 
bêtes  ,  donnoient  queique  vraifemblancc 
à  ces  terreurs. 
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Ce  Prêrre  >  d'ailleurs  ,  fe  croyoit  le  fcul 
à  qui  on  eût  donne  pour  cette  nuit  gîte  à 
k  Chartreufe.    Les  Relij^ieux  eniroient  à 
rOffice,  il  s'étoit  retiré  le  dernier;  il  étoit 
au  moins. dix  heures  &  un  quart.  Toutes  ces 
obfervations  redoublant  Tes  allarmes ,  il  fort 
en  tremblant  de  fa  retraite ,  &   muni  du 
fîgne  de  la  Croix  ,  il  traverfe  la  cour  à  pas 
mefurcs,  monte  refcalier  ,  s'enfonce  dans 
le    corridor ,  &   prête  Toreille    au  bruit. 
Nous  ne  proférions  pas  une  parole  ,  mais 
les  mouvemens  de  nos  bâtons ,  &  les  cris  des 
chauves-fouris,  la  culbute  des  chaifes ,  Tagi- 
tation  des  rideaux  ,  &  quelques  ris  ctoufrcs , 
le  fortifièrent  dans  l'opinion  que  tout  cela 
n'ctoit  qu*un  tintamarre  de  lutins.  Prévenu 
de  cette  penfée,  le  bon-homme  Ce  mit  à 
crier  de  toutes  fes  forces  •  Ejprit ,  Moine 
houTTu  ,  loup- gdrou^  font  épAuU  ,  ou  maU^ 
hiu ,  ai  s  moi  qui  tu  es  ^&  que  viens-tu  faire 
idns  cette  lolituie  >  A  cette  efpece  de  con- 
juration à  laquelle  nous  ne  nous  attendions 
gtiercs,  les  armes  nous  tombèrent  des  mains, 
&:  nous  ref^âincs  comme  pétrifiés.  A  la  Çiï\y 
Tun  de  nos  compagnons ,  plus  hardi  que 
les  autres,  fe  hafarda  d'ouvrir  la  perte  pour 
voir  avec  la  chandelle  quel  étoit  celui  qui^ 
Icttr  adrelToit  ce  compliment  :  il  an  perçut  erï 
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cfïèt  j  rEccléfiaftique  rangé  dans  un  coin  & 
tremblant  de  tous  Tes  membres-  A^^  mAf^ 
proche  pas ^  diloit-il  à  norre  camarade, 
ou  je  vaii  faire  yingt  fisjies  àe  Croix  qui  to* 
hligeront  tien  de  dijparoître  de  cette  Mai] on, 
Monfieur  le  Curé  ,  lui  répondit  notre  ca- 
marade ,  nous  ne  fommes  point  des  Efprits, 
ni  des  Re^cnans  pour  tourmenter  perfon- 
ne,  mais  de  pauvres  Religieux  à  qui  on 
viewt  de  donner  rhofpitalitc.  Illujîon  ^u€ 
tout  ceUy  à\i  le  Prêtre  ,  car  je  juis  le  feul 
couché  dans  ce  canton  :  encore  une  fois  9 
Génie  malfaijant ,  retire-toi  d*ici.  ou  je  vais 
appeller  Dieu  &  les  Saints  à  mon  jecours» 
Surpris  de  Tincrédulité  de  cet  honvme  ,  rw- 
tre  compagnon  nous  fit  un  (îgne  ^  nous 
parûmes  incontinent  avec  nos  robes  <Sc  nos 
chapelets.  Alors  revenant  un  peu  de  fa  ter- 
reur, &  nous  ayant  confidérés  quelque 
rems  en  filence  :  »  Si  ce  que  vous  dites  eft 
vrai  j  contez-moi  donc  par  quelle  aventure 
vous  vous  êtes  introduits  dans  ce  IVIonaf- 
tcre,  fanî  que  je  m'en  lois  apperçu.  Auiï- 
tôt  nous  nous  mîmes  à  parler  tous  enfem- 
ble,  &  comme  (i  nous  avions  craint  d'en 
trop  peu  dire  i  nous  entrâmes  ipême  dan« 
le  détail  de  l'accident  qui  nous  conftituoit 
pour   une  nuit  prifonmers   des  Chartreux* 
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Nous  aioûtârncs  que  la  chaleur  étant  extrê- 
me ,  &  ne  pouvant  repofer  à  caufe  de  <^ucl- 
ques    chauves  louris  que  nous   avions   vu 
palTer    par  -  deiTus  nos   têtes ,    nous    nous 
étions  réunis  pour  leur   donner  la  chalTe, 
&  que  c'étoit-là  le  fujct  du   grand  bruit 
qu'il  avoit  entendu.  Il  ne  refta  pas  à  no- 
tre Eccléfîaftique  le  moindre  doute  fur  la 
fincérité  de  notre  récit ,   Se  il  fut  le  pre- 
mier à  rire  de  fesappréhenlio^ÉEnfuire  il 
retourna  dans  fa  chambre  plus  fâ'Huré  qu'il 
n'en  ctoit  forti.  Nous  nous  jettâmes  bien- 
tôt  fur   nos   g;rabats  ,  où  le  fommeil   ne 
tarda  pas  à  verfer  (ur  nous  fes  pavots.  Trois 
heures  fonnoien:  lorfque    le   Portier  vint 
nous  éveiller  ,  Se  nous  confier  à  un  Voitu- 
rier  qui  alloità  la  ville  pour  y  vendre  quel- 
ques  denrées.  Il  nous   fouhaita  un  bon 
▼oyage  qu'il  eut  foin   d'accompagner  de 
quelques  leçon*  en  termes  généraux  ,   ôc 
que  nous  lui  promîmes  bien   de    fuivre» 
Nous  portâmes  mcme  Timprudence  jufqu'à 
confier  nos  cfpiègleries  au  MefTagef  j  mais 
c'étoit    un   homme  mûr ,    êc    qui   n'éioic 
rien  moins  que  difpofé  à  nous  accorder  fon 
fuifrage.  Vous  êtes  fort  heureax,  nous  dir- 
'û  d'un  ton  dodorifant ,  d'en  être  quittes  à 
Ê  boa  marché  j  le  trait  que  j«  vais  vous  ccn* 
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ter  fufîîra  pour  vous  faire  connoitre  ^ue  nos 
Meiïieurs  n*entendent  pas  raillerie.  II  y  a 
quelques  années  que  plufîeurs  C^fficiers  s'c- 
tant  ralTemblés  chez  un  Gentilhomme  cle  ce 
voifinage  ,  Se  ayant  paiïc  tout  le  jour  à  boire 
6c  à  donner  bal  à  la  JeunelTe  du  lieu  ,  s*a- 
viferent  d'amener  ici  leurs  M ufîciens  vers 
minuit,  pour  donner,    difoient-ils,    des 
aubades  aux  Moines.  Au  fon  des  haut-bois 
&  des  coji^  nos  Meiïîeurs  mirent  la  tête 
aux   fencWs ,  &  s'étant  ap perçus  que  le 
concert  s'exccutoit  en-dehors,  Dom  Prieur , 
accompagné  de  deux  autres  chefs,  &  de 
quelques  domeftiques  ,  fe  rendirent  à   la 
porte,  &    invitèrent    aflTez    civilement  la 
troupe  îoyeufe  à  leur  faire  l'honneur  d'en- 
trer &  à  prendre  quelques  rafraîchidemens. 
La  proportion   fut  acceptée  ,  mais  vous 
devines  peut-être  qu  elle  cachoit  un  arti- 
fice. Aprèfi  le  repos  de  la  nuit,  &  lorfque 
ces  Meneurs   furent  dégrifés,   le  Prieur , 
fuivi   de  plusieurs  Religieux  &  de  dix  de 
nos  Domeftiques    armés   de  gros  barons , 
entra  dans  la  chambre  où  on  les  avoit  mis 
coucher.  Là,  s'adrcffant  à  celui  qui  paroif- 
foit  iouer  le  rôle  principal  :  j'excufe,  lui 
dir^il ,  Monfieur ,  pour  une  première  fois. 
rinCiilte  que  v-ous.  nous  avez.  Éiitc.  ceuft 
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nuit;  Tétat  dans  lequel  vous  êtes  entré 
chez  nous  me  fait  alTez  prcfumcr  que  la 
boiiïon  feule  en  ét*it  la  caufe  ;  il  feroit 
inouï  que  des  perfonnes  de  votre  rang ,  (i 
elles  croient  de  fang-froid  ,  euffent  la  fen- 
taifie  de  venir  troubler  le  repos  de  quel- 
ques pauvres  Solitaires  ;  Ô^,comme  j*âi  don- 
né ordre  que  vos  chevaux  foient  tout  prêts, 
je  vous  confeillede  vous  habiller  au  plutôt 
Se  de  partir  fans  murmurer. 

Les  fumées  du  vin  étant  diflîpées,  nos 
buveurs  fe  trouvèrent  fort  furprisde  fe  voir 
environnés  de  Moines ,  êc  le  complimenc 
de  Dom  Prieur  n'étant  pas  de  leur  goût , 
Tun  de  ces  Melîîeurs  fe  mit  à  lui  donner 
des  bqpédiéiions  à  la  dragonne.  Doucement, 
Monficur  le  Chevalier  ,  répliqua  notre 
Prieur,  vous  faites  iciTenfant,  &  s'il  ne 
Vagit  que  de  vous  mettre  à  la  raifon  ,  voilà 
vingt  braà  vigoureux  qui  n'attendent  que 
mon  commandement  pour  s*exercer  fur 
vos  épaules  :  îe  ferois  au  défefpoir  de  trai- 
ter fi  ignominieufement  des  gens  de  votre 
qualité,  mais  daignez  ne  m*y  pas  contrain- 
dre. A  la  vue  de  cette  brigade  prête  à  obéir 
Jiu  premier  fignal ,  nos  Officiers  fe  radou^ 
cirent*,  &>  après  a^oir  fait  leurs  cxcufes,. 
montcxentà  cheval,  &  gagnerentlcs  chanif  «. 
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au  grand  galop.  Preficez  de  cet  exemple, 
mes  petits  Capucinotsj  6cyC\  vous  voulez  ne 
pas  vous  attirer  quelque  chagrin  de  la  part 
de  vos  Supérieurs ,  obfervez-vous  davan- 
tage dans  la  fuite,  ôc  traitez  le  Public,  qui 
TOUS  nourrit ,  avec  plus  d'égards  ;  mais  voui 
êtes  jeunes ,  ôc  cela  viendra. 

Quoique  les  avis  goguenards  de  ce  faquin 
de  MeflTagernousdéplufltnt  beaucoup,  nous 
lui  avions  trop  d'obligation  pour  lai  repon- 
dre fur  le  même  ton  ,  ôc  craignant  qu*il  ne 
donnât  connoiflTance  de  notre  favoir  faire 
au  Pcre  Gardien,  uous  defcendîmes  de  fa 
Toiture  en  lui  fâifant  de«  remercimens. 

En  cet  endroit  Monfieur  le  Marquis  de 
Veftin^  qui  prenoit  beaucoup  de  plaifir  au 
récit  des  aventures  du  Fere  Hyacinthe  »  me 
fit  figne  de  lui  verfer  à  boire  :  je  lui  pré* 
fentaj  une  rafade  ,  que  le  bon  Qucteuf 
avala  tout  d'un  trait ,  en  difant:  Monfei- 
gneur,  il  faut  faire  jambes  de  vin  ,  ôc  quoi- 
qu'il foit  trop  tard  pour  en  faire  ufage  au- 
jourd'hui ,  la  route  qui  me  refte  à  faire  de- 
main mérite  bien  que  mes  bottes  foient 
graifTces  d'avance  :  mais  laiifons-là  la  route 
ic  les  bottes.  &  revenons  à  notre  Hiftoire, 
Le  Père  Gardien  ne  tarda  pas  à  être  infor- 
mé  dcj  çir/conftacces  de  notre   pfcmicre 
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fonie  ,  foit  que  ce  maudit  bavard  de  Voi» 
tarier  l'en  eût  prévenu,  foit  qu'il  en  eût 
reçu  quelque  avis  dircd  de  la  Chartreu fc. 
Quoi  quil  en  foit,  &  de  Xjuelque  endroit 
que  partit  le  coup ,  les  em?ts  s'en  firent 
bientôt  fentir.  Je  fus  mis  au  pain  &  à  Teau 
pendant  huit  jours  ;  mais  le  Gardien ,  en 
me  puniflant  d'une  ctourderie,  n*en  avoit 
pas  moins  didingué  en  moi  an  efprit  très- 
propre  aux  fondions  de  Quêteur  ôc  à 
peine  cus-je  prononcé  mes  vœux  qu'il  mit 
mon  miniftere  à  une  féconde  épreuve,  en 
Bl'envoyant  quêter  dans  le  icms  de  la  moif» 
fon. 

J'avois  iignalé  ma  première  fortie  par 
des  inconiéqucnces  qui  ne  pouvoient , 
comme  vous  venez  de  voir^quc  nous  devenir 
préjudiciables  :  il  n'en  fut  pas  de  même  à 
la  féconde.  Sans  renoncer  à  ma  gaieté  ,  Je 
compalTai  tellement  ma  conduite  que  îe 
public  ne  parla  bientôt  plus  que  du  Frère 
Hyacinthe  Je  m'infinuois  dans  les  efprits 
avec  une  facilité  merveilleufe  chacun  fe 
difputoit  1  honneur  de  me  faire  du  bien; 
&,  s'il  arrivoit  à  quelqu'un  de  nos  Religieux 
de  mécontenter  quelqu'un  par  des  façons 
rebutantes  ou  un  zèle  trop  outré,  je  n'avois 
qu'à  paroître;  les  murjDUics  ceffbient,  ôc 
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mabeface  étoit  remplie.  Député  pdur  faire 
les  moiffons ,  fétois  fur,  en  moins  de  trois 
femaines ,  de  faire  conduire  au  Couvent 
plus  de  trente  xgitures  de  grains  pour  mon 
lot.  Eroit  il  queUion  de  bâtir!  les  bois  de 
conftrudion  ,  les  pierres,  l'ardoife,  les  ou- 
vriers, tout  ctoit  à  mes  ordres.  Inlinuant 
dans  les  ménages ,  ayant  toujours  le  mot 
pour  rire ,  prodiguant  les  chapelets  &c  les 
images,  j'attirois  fans  réfiftance  le  lard,  le 
beurre,  les  œufs,  la  volaille  ôc  les  fruits  : 
chaque  famille  avoir  toujours  foin  de  met- 
tre de  côté  la  part  du  Frère  Hyacinthe.  La 
vendange  fur- tout  étoit  le  tems  ou  je  dé- 
ployois  la  plus  belle  humeur,  la  fouplcde 
&  la  complaifancela  plus  rafince  En  mo?ns 
de  trois  jours ,  je  me  trouvois  à  vingt-ciuq- 
lieues  de  mon  Couvent  j  muni  de  poinçons, 
de  découpures  ôc  de  complimens ,  j'étois 
attendu  dans  les  vignobles  comme  un  hom- 
me de  béncdicîlion,  J'aidois  les  Vignerons 
à  couper  le  raifîn ,  je  tournois  dans  les  pref- 
foirs  comme  le  dernier  des  manœuvres  ; 
j'entendois  raillerie  fans  me  fâcher;  )*éfois 
de  tous  les  à- propos  Se  de  tou3  les  quoli- 
bets ,  faifant  toujours  bonne  contenance; 
en  prodiguant  les  offres  de  fcrvice ,  ]c  me* 
yoyois  à  ia  En  riche  de  vingt  &  quelquefois 
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de  trente  pièces  de  vin  bien  conditionnées: 
ce  qui  faifoit  plus  que  la  valeur  de  notre 
confonimation.  Ce  n'eft  pas  que  de  tems 
en  tems  je  rx'cprouvaffe  des  rebuts .  des  du- 
retés ôc  des  mortifications  ;  car  tous  n'é- 
toient  point  obligés  de  me  connoure:  mais 
le  métier  le  veut ,  $c  Ton  ne  trouve  pas 
toujours  rofe  &  violette  ,  quand  on  ne  don- 
ne rien  &  qu'on  veut  tout  avoir.  Je  me 
fouviens,  entr*âutres,  qu'entrant  un  beau 
matin  chez  une  Cabaretiere,  &  commen- 
çant à  avoir  chaud,  je  demandai  par  cha- 
rité quelque  rafraîchi^ement ,  &c  ,  comme 
on  a  coutume  de  dire,  une  chemife  de 
Capucin.  Cetto  femme  n*étoit  point  cour- 
toife.  On  ne  voit  que  vous  &  les  chiens, 
me  répondit  elle  ;  Il  j'ai  du  vin  ,  je  n'en 
dois  rien  à  perronne,&  vous  n'êtes  pas  loiiir 
de  la  Fontaine.  Alors  tirant  de  ma  poche 
une  efpéce  de  gourde  en  cuir  bouilli  *•  Eh  / 
Madame,  lui  dis-je ,  feulement  autant  qu'il 
pourroit  en  tenir  dans  cette  phiole  :  je  me 
trouve  daus  un  épuifement  inexprimable, 
^  vous  allez  me  fauver  la  vie  ;  car  je  ne 
peux  pas  aller  fort  loin  de  la  forte.  Le  ton 
plaintif  avec  lequel  je  prononçai  ces  paro« 
les ,  eut  fon  cflet.  Allons  ^  Jeannette  ,  dit- 
elle  à  fa  fervante ,  l'objet  n'eft  pas  de  con- 
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féquencc  *,  defcendez  à  la  cave  &  empli  liez 
fa  bouteille.  Jeannette  obéit ,  Ôc  comme  elle 
étoit  iong-tems  à  remonter,  la  MaitrefTc 
impatiente  lui  demanda  Ci  elle  s^amufoit  à 
boire.  Il  faut,  lui  répondis-ie  ,  qu'elle  ne 
trouve  pas  le  fecret  d'ouvrir  ma  calebaiïe; 
6c  ,  fans  attendre  qu'on  m'en  donnât  la  per- 
miŒon  ,  je  me  rendis  auprès  de  cette  fille  , 
qui  depuis  deux  minutes  tcnoit  la  bouteille 
fous  le  robinet,  &  s'cmerveilloit  grande- 
ment de  ne  pas  la  voir  s*emplir.  Pafrant  & 
repaffant  la  main  fous  la  pièce,  &  entendant 
toujours  le  vin  couler  :  mais ,  dit-elle,  cela 
eft  fingulier,  qu'il  ne   s'en  perde  pas  une 
goutte  ,  &  que  votre  outil  ne  dife  jamais  ; 
ceft  affez.  Dans  le  moment  elle  vient  à 
jetter  les  yeux  par  derrière-,  &c  appercevant 
un  boyau  de  deux  pieds  :  Sainte  Elifabeth  , 
s'écria-t'elle  ,   voilà  un  inftrument  qui  en 
tiendra  bien  dix  pots-,  voyez  donc  comme 
il  s'étend!  C'ell ,  lui  rcpondis-je,  que  la 
bouteille  eft  à  refTort  ;  Se  plus  vous  refte- 
rez  ici ,  plus  elle  va  s'allonger.  Hélas  î  je 
ne  vous  en  demandois  que  deux  verres  ; 
mais   puifque  la  mefure  eft  un   peu   plus 
forte  ,   vous   n*aurez  pas  la  cruauté  de   la 
revuidcr  dans  le  tonneau   Là-delfus,  fans 
attendre  fa  rcponfe  ,  je  fermai  le  robinet  » 
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je  gagnai  le  haut  de  l'efcalier ,  traverfai  la 
cuifine ,  &  criant  à  la  Cabaretiere  qui  étoic 
dans  une  chambre  voifîne  :  Dieu  vous  le 
rende  ,  ma  bonne  Daiife  ;  je  continuai  mon 
chemin.  Me  trouvant  un  autre  jour  dans 
une  ferme  où  il  n'étoit  rerté  qu'une  petite 
fille,  )*ouvris  doucement  la  porte  delà  cui- 
fine ,  &  demandai  s'il  y  avoit  quelqu'un, 
La  pauvre  enfant  ^  qui  n'avoit  jamais  vu  de 
Capucin  ,  alla  s'imaginer  que  j'étois  la  feête 
à  crochet  dont  fa  Maman  lui  faifoit  grand 
peur  ,  quand  elle  approchoit  du  ruiffeau 
ou  du  puits  ;  &c  fe  ferrant  contre  la  murail- 
le, toujours  les  yeux  fur  moi  v^lle  gagna 
la  cour  en  tournant  ;  puis  ayant  tiré  un 
morceau  de  pain  de  fa  poche ,  elle  me  le 
jetra  en  difant  :  Tiens  ,  Luuloii ,  mange  du 
Bon  touton  ,  &  ne  mords  pas  fan':an  Dans 
cet  intervalle  arrive  la  mère,  &  m*ayant 
confiderc  avec  furprife  :  Dieu  me  foit  en 
aide,  dit-elle,  je  crois  que  c'eft  le  bon 
Révérend  qui  nous  a  prêché  les  Ames  du 
Purgatoire  ,  il  y  a  cinq  ou  fix  ans.  Vous  le 
connoilTez  donc  bien  ,  la  bonne  Mère  ,  lui 
répondis-je?  Et  oui,  oui ,  répliqua-t'elle, 
&  je  m'en  veux  depuis  ce  tems  de  ne  pa^ 
avoir  pu  vous  faire  quelque  petite  honnê- 
teté, félon  nos  moyens  :  i'avois  pour  cela 
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mis  à  part  une   bonne   paire  de  chapons 
qu'il  a  fallu  vendre,  parce  que  je  ne  vous 
avois  pas  revu  depuis  :  mais  il  y  en  a  d'au- 
tres qui  valent  bi^  les  premiers;  Ci  vous 
voulez  bien  vous  en  charger  ,  Je  vais   les 
prendre  au  poulailler,  Ôc  je  ne  ferai  qu'un 
inftant.  Je  me  gardai  bien  de  la  détourner 
de  ce  louable   deffein  ;  j*eus   une  bonne 
paire  de  chapons:  la  Fermière  me  fricalTa 
des  oeufs ,  je  mangeai  du  meilleur  appétit  ; 
Se  après  avoir  rafluré  fon   enfant ,  en  lui 
Donnant  une  belle  Notre  Dame  de  papier 
doré  5  îe  pris  congé  de  ma  bienfaitrice  ,  en 
Taccabian^dk  fouhaits  &  de  remerciemens. 
Je  n'étois   pas  à  cent  pas  ,  lorfque  cette 
femme  courut   après  moi  ,  en  me  difant 
que  je  l'avois -.trompée .  &   qu'elle  venoic 
d'apprerîdre  d'une  voifine  du  hameau  que 
je  n'ctois  point  le  Père  Vivien  qui  les  avoii 
prêches,  mais  un   coquin  d'Hermite   qui 
faifoit  enrager  toutes  les  filles;  &   après 
m'avoir  dit  force  injures,  elle  me  fomma 
de  lui  remettre  fes  chapons ,  ou  qu'elle  al- 
loit  avertir  fon  mari   de  me  faire  arrêter 
comme  un  pcndart  &c  un   ufurier.  Toute 
ma  réponfe  fut  de  gagner  le  large ,  &  de 
lui  laiiïer  calmer  fa  bile.  Seulement,  à  tra- 
vers un  déluge  de  paroles,  i'cntendis  qu  el- 
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le  me  citoic  au  Tribunal  de  Dieu  ,  avec  fes 
chaponi,  que  nos  Pères  ne  laifferent  pas 
de  trouver  délicieux  en  attendanc  le  juge- 
menr. 

MaiSjMonfeigneur  ,  la  plus  mémorable 
de  toutes  mes  aventures ,   &   dont   je  me 
fouviendrai  jufqu  à  la  mort ,    fut   qu'un 
jour  m'étant  apperçu  que  le  lard  manquoic 
à  la  cuifine  ,  &  que  les  ragoûts ,  faute  de 
cette  relTource,  n*avoient  ni  Ci  bon  goût,  ni 
Cl  bonne  mine,  ie  prévins  notre  Pere-Gar- 
dien  de  cet   accident  >  Se  j'en   obtins  un 
congé  de  fortie  pour  la  huitaine.  AufTîtot 
je  m'écarte  loin  dans  tous  les  villages  ;  & 
partie  fubtilité  ,  partie  gentillcfles  &  priè- 
res ,  je  garnis  fi  bien  mon  fac  qu  à  peine 
pouvois-je  en  fermer  les  courroies.  Chargé 
comme  une  mule  ,  je  repris  le  chemin  du 
Couvent ,  en  louant  Dieu  ,   5c  admirant 
les  reflburces  de  la  Providence. 

J'en  étois  encore  à  une  certaine  diftance 
^uand,  le  foleil  venant  à  bai  (Ter,  je  crus 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  d*aller  deman- 
der un  lit  à  un  Curé  qui  étoit  grand  ami 
de  nos  pères.  Du  plus  loin  qu*il  m'appcr- 
çut,  c'efl:  vous,  me  dit  il  ,  frère  Hyacin- 
the '.  Comme  diantre  vous  êtes  chargé  ! 
La  quête  a  été  bonne   fans  douce  ?   Mon- 
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fîcur,  lui  répondis-)e  ,  on  ne  peut  la  fou- 
haiter  plus  heureufe  :  Se  jambons ,  &  cer- 
velats  ,  Ôc  chiffons  de  lard  gros  comme  la 
cuidej  c'ctoit  à  qui  auroit  T'honneiir  d'ai- 
der à  remplir  ma  belace.  S'    j'avois  voulu 
écouter  ces  bonnes  gens ,  elle  n*âuroit  pas 
fuffi  à  loger  tout  ce  qu'on  vouloir  y  mettre. 
A  merveille,  reprit  le  Curé  ;  allez  placer 
▼otre  fardeau  dans  le  coin  de  cette  cham- 
bre ,  Ôc  d*ici   à    demain  vous   aurez  chez 
moi  de  quoi  vous  remettre  de  vos  fatigues 
Mon  Hotc  ctoit  un   fin  matois  ,    S:  j'étois 
bien  éloigne  de    prévoir   le   tour  qu'il    fe 
propofoit  de  me  jouer  :  tandis  que  je  fai- 
fois  un  tour  de  jardin  pour  dire  mon    Ko- 
faire  ,  notre  Sire  ,  aidé   de    fa    Servante  , 
fâifoit  la  revue  de  mon  bilTjc  ,  &  l'ayant 
abfolument  vuidc  ,    il  le  remplit   de  cou- 
peaux,  de  vieux  fouUers ,   de  betteraves , 
Ôc    autres  ordures  ;    Se  remettant  le    tout 
en  place  ,  il  vint  me  retrouver  avec  un  air 
de  franchife  ^  de  cordialité  qui  écarta  de 
moi  tout  foupcon.    J'en  fus  la  dupe  .  mais 
ce  fut  pour   cette    (eule   fois    ]c   repris  le 
Jendemain  fort   dévotement  mon  fardeau, 
^  le  trouvant  à- peu  près  du  m>^me    poids 
que  la  veille,  je  quittai  mon  Cnrc  plein  de 
reconnoiflauce ,  ôc  me  remis  en    chcmia 
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plus  gai  qu'à  mon  ordinaire.    Arrive  au 
Couvent ,  je  vais  frapper  à  la  porte   du 
Gardien  ;  hé  bien  ,  dit-il ,  frère  ,  avez-vous 
fait    bonne  récolte  ?  Des  plus  copieufes , 
mon  Révérend  Père,  lui   répondis-je  ,    ôc 
de  vos  -ours  il  ne  vous  eft  arrivé  d'en  avoir 
une  pareille.    AuffitJt  dans  la  Joie  de  mon 
coeur  je  me  mets  à  vuider  le  facà  Tes  pieds. 
La  première  pièce  qui  en  fortit  fut  un  na- 
vet de  dix  livres  au  moins.  Effarouche  de 
cette  apparition  ,  j'enfonce  de  nouveau  le 
bras  ♦  ôd  je  tire  fiîcceflîvement  des  carottes , , 
des  favattes ,  des  Iniges  pourris,  des  mor- 
ceaux ic  guenilles  de  toutes  couleurs.  Quel- 
le   fut    alors    la   furprife    du    iere  &   la 
mienne  !   En  vérité  ,  me  dit  fa  Révérence  ,' 
vous  aviez    raifon    d'ailurer     que  jamais 
<juêre  n'avoir  refTemblé  à  la  votre.  Voila  en 
efFet  le  ramas  le  plus  (ingulier  dont  on  ait 
entendu  parler,  &  c'eft  pouffer  le  badina- 
ge  un  peu  loin.  —Dites  plutôt ,  mon  Père  , 
l'Hifuire  &  la  friponnerie  :  mais  rejertez-en 
toute  la  faute  fur  le  Curé  d'Obleville  qui 
a  fi  vilainement  mctamorphofé  ma   mar- 
chandife  :  oui ,  cela  efl  fur  &  très- fur  ,  Ôc  il 
convient  que  vous  m*accordiez  la  permif- 
fion  d'aller  chez  lui  de   nouveau  me  dé- 
dommager par  mes  mains ,  ôc  lui  rendre  îi 
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pareille.   Enfuire  je  luis  fis  le  détail  de  ma 
déplorable  aventure. Que  dites-vous  donc, 
s  écria  le  Gardien  ^  Le  Curé  d'Oblcviile  î 
mais  vraiment  il  cù.  de   nos  amis  ,    &  s'il 
prend  mal   le  badinage,  nous  voilà  dccré- 
dicés  ê^  bannis  dans  tout  le  Royaume.  Non , 
nien  Père  ,  lui  répondis  je  ,  de  la  maniè- 
re dont  ie  viens  d'arranger  mon  projet ,  il 
cH:  impoCîble  qu'il  s'en  tâche.  A  la  bonne 
heure  ,  reprit  le  Gardien  ;    mais  ménagez 
notre   réputvition.  Cela  fait  ,   j'allai  dans 
ma  cellule  Tuppurcr  ,  combiner  &  donner 
à  mon  deiîein  le  dernier  point  de  perfedion. 
La  Fête  de  Saint  Medard  ,  Patron  d'Oble- 
ville  ,  fur  le  jour  arrêté  pour  faire  éclorre 
cette  magnifique  invention    On  étoit  à  la 
Mefle  lorfque  j'entrai  cliez   le  Pafleur  ,  il 
n'y   avoit   que  fa  gouvernante  Claudine  , 
laquelle  s'occupoir  d'un  grand  dîner.   Un 
Confrère  prcchoitle  Panégyrique  du  Saint  ; 
plufieurs    Eccléfiadiques   augmentoient   le 
nombre  de  fes   auditeurs  ;   Ja   table   étoit 
de  douze  couverts ,  &  les  marmites  Se  les 
fourneaux  ctoient  en  train.  Vous    arrivez 
bien  à  propos  ,  mon  Frère,  me   dit  cette 
Commère  ,  pour  mettre  en  perce  une  pièce 
de  vin  ;  êc  Monfieur  fera  charmé  de  trou- 
ver befogne  faite.   Cela  dit ,  elle  me  met 
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en  main   la  ciuche  &  le  villebrequin  ,  5c 
nie  précède  au  cellier  ,  la  chandelle  allu- 
mée. Mais  elle  avoit  oublié  le  robinet',  at- 
tendez un  moment ,  pourfuivit^elle  ,  &  je 
vous  montrerai  le  poinçon.  Je    n*en    eus 
pas  la  patience ,  &  dès  qu'elle  eut  le  dos 
tourné,  je  m'attaquai  à  la  première  futail- 
le. Ah  /  qu'avez- vous  -fait ,  me  dit-elle  en 
rentrant  ?  c'eft  de  la  bierre.  Le  maln*efi:  pas 
fans  remède  ,  répondis-je  ;  mettez-là  votre 
pouce  ,  afin  que;  j'aye  le  tems  de  percer  b 
tonneau  de  vin  -,  mais  vous  n'avez  pas  de 
'  broche  pour  alTurer  la  bierre  >  &  je  vais  en 
fabriquer  une   dans  un  clin  d*Gsil.    Je  ne 
m'i^rrctai  pas  beaucoup  à  confidérer  la  û- 
tuation  rifibîe  de  ceite  fille  ,   laquelle  je- 
'Croupie  devant    les  deux  tonneaux  ,   s'ef- 
foiçoic  d'en  fermer  les  ouvertures  ;  te  re- 
montant à  la  cuifine  ,  je  me  mis  à  décro- 
cher en  deux  tours  de  bras  tout  ce  qui  s'of- 
frit à  ma  vue-  Je  portois  même   i'attendGn 
jurqu'à  fouiller  dans  les  arnioires ,  ^  ayant 
trouvé  un  9;î^ot  de  bonne  mine,  ^  deux 
pièces  de  gibier  toutes  prêtes  à  mettre  en 
broche  ,  je    m'en  emparai    fans  fcrupule, 
^£  les  logeai  promptemenr  dans  la  befac^. 
Enfin ,  pour  couronner  l'œuvre  ,  ]e  culbu- 
tai les  pots  ^  catîerollss,  renverrai  un  feau 
Décemi>re  1704.  H 
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d*eau  furie  feu  ,  répandis  fauces  &  bouil- 
lon 5  d<  laifTai  part -eut  les  marques 
d'un  tel  dégât ,  ^qu'il  fembloit  que  tous  les 
chats  ^  chiens  du  village  fe  fuirent  réunis 
pour  briffer  les  apprcts  du  pauvre  Curé  d'O- 
bleville  Durant  cette  belle  équijjée  ,  Clau- 
dine ;Crioit  de  toutes  Tes  forces  :  &  allons 
donc  ,  Frère  Hyacinthe  /  les  bras  me  tom- 
bent de  fatigue  ;  &  la  bierre  &  le  vin  com- 
mencent à  fouftler  dans  mes  manches.  En- 
core un  inftant  ,  lui  rcpondis-je  *,  on  ne 
trouve  pas  toujours  du  bois  propre  à  fiçon- 
ner  des  broches  ;  &  la  fille  de  fe  plain- 
dre ,  &  moi  de  lui  alléguer  de  nouveaux 
prétextes.  Enfin  changeant  de  note  ,  ik  re- 
prenant ma  beface  :  à  vous ,  Claudine,  lu: 
dis  je  ,  mille  complimens  à  votre  chei 
Maître;  vous  ferez  ch.irgée  de  lui  dire  d( 
ma  part,  qjie  fin  contre  finnevaut  rien  pou< 
dûuhlure y  &  qu  à  trompeur  ,  trompeur  6 
demi,  Aufîîtôt  ,  fans  m'embarralTet  de 
lamentations  de  cette  idiote  ,  je  tire  li 
porte  Se  prends  la  fuite.  Cependant  on  rc 
vient  de  la  MeHe  ,  &  vgus  jugez  de  I. 
furprife,de  la  douleur,  de  l'embarras 
du  trifte  effet  que  proHuifit  la  leçon  qu' 
je  vcnois  de  donner  à  la  Servante  comm 
au  Curé, 
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Lorfciue  le  Quêteur  eût  termine  Ion 
Hiftoire  ,  en  vérité  Frère  Hyacinthe  ,  lui 
dit  M.  le  Marquis  ,  vous  polTédcz  mieux 
que  per Tonne  le  talent  de  défopiler  la  race, 
&  je  fuis  forcé  de  convenir  que  voilà 
Tune  des  pius  agréables  foirées  qa*il  me 
foit  arrivé  de  palTer  depuis  long-tems  :  mes 
neveux  pour  leur  part  vous  en  auront  de 
très-grandes  obligations  -,  car  je  fuis  certain 
qu'ils  n*en  perdront  pas  une  parole.  Oh! 
Monfeigneur  ,  interrompit  l'Hôte  ,  vous 
n'êtes  pas  au  bout ,  &  s'il  vous  plaifoir  d'en- 
tendre le  Conte  des  Navets  ,  Se  la  Ga- 
geure des  deux  Compères ,  ce  feroit  bien 
alors  que  vous  conviendriez  qu'en  fait  de 
tours  d'adrelTe  ,  le  cher  Frère  eft  le  premier 
Capucin  de  l'Europe.  Il  n'e  t  Navets  ni 
Compères  qui  tiennent  ,  reprit  M.  de 
Vefting  ;  le  pauvre  homme  n'eft  point  te- 
nu de  s'épuifer  pour  nous  plaire.  Buvez, 
mon  cher  voiHn,  &c  du  meilleur.  S'il  vous 
ccoit  permis  d'accepter  de  l'argent ,  iln'eft 
aucune  de  vos  aventures  qui  ne  valilt 
trois  florins.  Mais  Tai  là  deux  livres  de 
bon  caffé  que  je  vous  deftine  comme  une 
preuve  encore  bien  foible  du  bon  gré  que 
vous  fait  la  Compagnie  devotre  récit  Le 
préfcnt  flatta  beaucoup  le  Quêteur,  &  après 
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nous  avoir  fait  fes  remercieniens ,  il  Te  ret^ 
ra  j  6c  nous  penfâmes  nous  mêmes  à  aîlci 
prendre  du  repos. 

HlJIoire  £une  Rzlioleufe  ,  racontée  par  dU- 
mhnc   à  MarceU 

Je  fuis,  pourfuivit-eîle  ,  fille  du  riche 
Dcilindes ,  Fabriquant  d'Abbeville  ,  qui 
pour  acquérir  un  rang  dans  la  Société, 
avoic  Tait  Tacquincion  d'une  terre  à  deux 
lieues  de  Cromcelis  ,  où  il  avoir  coutume 
d'aller  pafTer  !a  belle  Hnion  :  ce  fur  là  qu*il 
^n  la  connoiiTance  de  M.  le  Baron  de  Vef- 
ring  ,  chez  qui  nous  allions  réguliéremcju 
faire  vifite  deux  fois  par  mois.  Il  y  avoir 
près  de  deux  ans  que  nous  cultivions  J'a- 
micié  de  cet  honnére  Gentilhomme  ,  lorf- 
t|ae  vous  arrivâtes  chez  lui  ,  pour  vous 
charger  de  l'éducation  de  fes  enfans.  Lts 
bonnes  qualités  &  les  talens  que  Ton  dé- 
couvrit en  vous ,  iù  tout  le  bi<^n  qu'en  dit 
depuis:!  ma  famille  Monfieur  de  Saint-Al- 
bia  ,  cet  ancien  Cfncier  Français  retiré  ri 
Cromcel's  qui  venoit  fouvent  nous  voir, 
m'avoien:  fait  défirer  de  vous  co'nnoître 
plus  parti^caUéremenr.   Je  rné  proinettois 
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bien  de  vous  étudier  6:  de  voiîs  enreiidre 
raifonner  fur  plufieurs  objets  de  fcience 
qui  aiguillonnoient  ma  curiofité  '  mais  le 
fort  en  difpofa  autrement.  Mon  père,  deux 
mois  après  votre  arrivée  chez  Monfieur 
de  Veftini; ,  jugea  à  propos  de  recourner  à. 
Abbeville  :  Ton  prcrexre  éroit  de  veiller  de 
près  à  ia  direâ:ion  de  Ton  Commerce  i 
mais  feus  bieiuoc  lieu  de  me  convaincre 
que  Tobjet  de  fes  aiïàires  y  avoir  bien  moins 
départ  qu'une  inclination  formée  pour  une 
veuve  de  Saint -Valeri  qui  étoit  riche  ,  pré- 
tendoit  on, de  plus  de  cinq  ceni  mille  livres. 
J'avois  perdu  m.a  mère  depuis  douze  ans  ; 
ô:  ]e  ne  pcnfois  guères  que  Monlieur 
Deflandes  ,  qui  avoir  laiiTé  palfer  un  fî 
grand  intervalle  ,  &  qui  n'avoic  que  moi 
d'enfant  ,  s'eno;aï:eroit  de  nouveau  fous  les 
loix  de  l'Hymen.  Cependant  il  en  courut 
les  rifques  ,  &  époufa  cètre  riche  femme  , 
iannée  même  de  la  mort  de  M.  de  VeRinp; , 
&  celle  de  votre  départ  de  Cromcells.  Ma 
balle-mere  avoit  eu  de  fon  premier  mari, 
xuic  fille  qui  étoit  à  peu  près  de  mon  âge  , 
&  ctCi  à  ces  deux  perfonnes  que  je  dois  at- 
tribuer la  vie  malheureufe  que  j*ai  menée- 
d-epuis  trois  ans  ,  àlaquelle^n  a  enfin  mis 
le  comble  en  me  contraignant  de  former 
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des  VŒUX  que  mon  cœur  défapprouve  ,  Se 
qui  feront  probablement  pour  moi  dans  la 
fuire  une  fource  de  reorets  au/Ti  cuifans 
que  fuperflus.  Incontinent  après  Ton  ma- 
riage., mon  père  retourna  à  fa  campagne  , 
©Il  nous  fûmes  élevées  ^  ma  belle- fœur  & 
moi ,  fous  les  loix  d'une  femme  qui  ne  tar 
da  pas  long-iems  à  faire  une  grande  dif- 
rindlion  encre  le  fruit  de  fon  fein  6c  la  fille 
dp  M.  Deflandes.  Tous  les  égirds  furent 
pour  ma  fŒur,&  toutes  les  duretés  pour 
moi  :  de  bons  amis ,  (  car  il  y  en  a  encore 
quelques-uns ,  )  en  prévinrent  mon  père  , 
&  il  leur  promit  d*cn  parler  à  fa  fenmîe  , 
en  termes  peu  ménagés.  Il  le  fit  ;  mais  ces 
reproches  ne  fervirent  qu'à  Taigrir  davan- 
tage ;  Se  un  jour  qu'elle  fe  trouva  feule  , 
elle  me  tint  à  peu  près  ce  difcours  :  Il  vous 
appartient  bien  ,  M.^demoifelle  ,  de  femcr 
l*aigreur  Se  la  diviiion  dans  ma  famille? 
Les  propos  que  vous  tenez  à  nion  fu'ct  fe» 
roienrplu'î  qi;c  fu-Sfans  pour  vous  faire  châ- 
tier de  bonne  manière  .  fi  je  ne  nfnccou- 
tUQiois  depuis  quelque  tems  à  méprifer 
votre  petit  caradlère.  Apprenez  à  vous 
connoître  :  fi  votre  défunte  mère,  qui  n'e- 
roit  qu'une  boift-geoife  ,  n'a  pas  eu  le  talent 
dt  vous  former ,  il   ne  s'enfuit  pas  que  je 
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doive  en  devenir  la  vidime  ;  mais  f  ai  bien 
tort  d'entreprendre  de  vous  réformer  i  une 
îmbccille  de  votre  âge  n'eft  guères  Faite 
pour  avoir  des  fentimens  6c  des  principes. 
Ne  voyant  pas  d*abord  le  but  de  ces  re- 
proches,  je  pris  la  liberté  de  lui  deman- 
der en  quoi  j'avois  eu  le  malheur  de  l'of- 
fenfer»  Encore  «ne  -fois  ,  répliqua-t-elle 
avec  colère  ,  vous  ères  une  impertinente, 
indigne  des  attentions  que  i'ai  eues  pour 
"VOUS  :  votre  préfence  me  fatigue*,  retirez- 
vous  dans  votre  chambre.  Cela  dit  ,  elle 
me  prit  par  le  bras  ,  me  pou(Ta  dans  îe 
veftibule  ,  &  me  ferma  la  porte  au  nez. 

Pendant  toute  cette  Icène ,  ma  belie- 
fœur,  qui  s'occupoit  à  faire  des  nœuds, 
n'ouvrit  pas  la  bouche  *,  mais  à  peine  eus- 
je  gagne  les  degrés  de  Tefcalier ,  que  je  les 
entendis  l'une  &  l'autre  faire  deux  ou  trois 
éclats  de  rire  qui  augmentèrent  ma  dou- 
leur Se  ma  confufion.  Je  remontai  dans 
ma  chambre,  qui  n'ctoit  prefque  qu'un  ga- 
letas, de  me  trouvant  fans  témoin,  îe  don- 
nai un  libre  cours  à  mes  larmes.  Elles  cou- 
lèrent pendant  deux  heures  fans  qu'il  me 
vînt  aucune  idée  de  vengeance,  mais  feu- 
lement le  dé(ir  de  m'en  ouvrir  à  mon  père 
à   la  plus   prochaine  occafion.   Il  éîoic  à 
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Abbeville  depuis  huit  îours ,  Se  on  l'atcen- 
doit  le  foir  mcaie.  A  peine  ctoit-il  deC- 
cèndu  de  cheval ,  que  cette  femme  artifi- 
cteufe  vint  à  fa  rencontre  avec  fa  fille  , 
lui  tendit  les  bras ,  6c  Taccabla  de  careiTes. 
Mondeur  Dcflandes  parut  C\  flatte  de  ce 
bon  accueil,  qu'à  peine  lui  cchappa-.l:*il  de 
demander  pourquoi  'e  ne  paroilTois  point. 
Vous  verrez,  repondit  ma  bclle^mere, 
qu*il  faudra  la  tirer  defafortered'cx  'amais 
on  n*a  vu  d'enfant  d'un  pareil  naturel.  A 
tout  cela  mon  père  ne  rcpliquoit  autre 
chofe  ,r»non  :  cela  viendra.  J'entendis  tout 
de  ma  fenêcte;  Se  comme  Madame  fedif- 
pofoit  à  faire  fa  partie  avec  un  Garde- 
du-Corps,  qui  croit  en  fcmeftre  dans  fa 
famille  ,  à  une  denjî-lieue  de  là  ,  &  de  qui 
elle  lecevoit  fréquemment  la  vifite ,  je  fa-ills 
ce  moment  pour  aborder  mon  père  ôz  pour 
l'embrafler.  Vous  êtes  bien  indiffciente, 
me  dit  il  j[dcpuis  une  heur*  que  je  fuis  ici , 
vous  ne  vous  em-preiTez  pas  beaucoup  à  me 
chercher.  Je  defireroisbien  ,  Mon{leur,lui 
répondis-ie ,  vous  tirer  d'erreur;  mais  de 
la  manière  dont  Madame  vous  prévient 
contre  moi  ,  peut-être  qu'un  trop  grand 
empreiïement  vous  paroitroit  un  artifice 
pour  diminuer  fon  crédit.  Je  ne  pus  achever 
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ces  paroles  fans  répandre  des  larmes:  mon 
père  en  fut  frappé  Quoi  donc  r  dit-il , 
poaiquoi  des  pleurs  ?  je  trouve  ici  bien  du 
myrtere  11  n'y  en  a  pas  d'autre  ,  lui  ré;  on* 
dis  je,  que  la  conduite  de  votre  cpoufe  à 
mon  égard.  Sur  quoi  j'entrai  dans  le  détail 
des  mortifications  qu'elle  me  faifoit  efïuyer 
depuis  quelque  rems,  &c  c  finis  par  lui  dire 
que  n'y  ayant  aucunement  donné  lieu  ,  je 
le  conjurois  d'y  remédier  inceOammenc  9 
fans  quoi  je  metrouverois  rcduice  à  lui  de- 
mander une  retraite  qui  pût  rre  fouflraire 
à  Tes  dédains  &  à  Tes  haiiteurs.  Mon  perc 
ayant  un  inftant  r:fléchi,  me  ferra  la  main: 
va,  dit-il,  mon  enfant,  celle  de  te  chagri- 
ner ,  j'en  parleiai  de  manière  à  me  faire 
obéir.  A  ces  mots  il  me  quitta,  .6c  j'au- 
gurai bien  de  cette  converfation.  11  eut  en 
efiet  un  entretien  fort  férieux  avec  fa 
femme  à  ce  fu]et  ;  mais  quel  en  fut  le 
fruit  ?  Dès  la  m^me  femaine  j'éprouvai 
tout  ce  que  peut  une  perfonne  vindica- 
tive 5^:  mépiifancî.  Il  y  eut  pendant  ce 
teu'iS  un  dîner  d'inviticion  ;  nous  nous 
trouvâmes  d'.x-huit  à  table  MaJame  fervic 
ks  convives  s  &:  afteda  de  m'oublier.  Tcut 
le  monde  fe  mit  à  manger  pendant  rjue 
i*avois  les  bras  croifcs,  parce  qie  perfonne 
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n'avoit  rartention  de  me  préfenter  un  mor- 
ceau. Comme  ie  n*étois  pas  à  côté  de  mon 
pere ,  j'avançai  la  main  pour  prendre  un 
peu  de  potage  :  Que  ne  parlez  vous?  me 
die  ma  mère  :  on  eft  là  pour  vous  en  don- 
ner, fans  doute  Incontinent  elle  prend  une 
grande  cuillier  ,  l'emplit  de  riz  Se  de  bouil- 
lon 5  Se  jette  l'un  Se  l'autre  fi  brufiquement 
fur  mon  aiTîette  qu'il  en  re'aillit  la  moitié 
lui  la  nappe  Se  fur  mes  habits.  J'eus  néan- 
niois  allez  de  retenue  pour  dévorer  cette 
couleuvre^  me  taire.  Le  Garde  du-Corps, 
qui  ne  quittoit  gueres  le  logis,  égaya  la 
converfâtion  ;  Madame  ne  lui  cédoit  point 
en  bonne  humeur  j  fa  fille  jafoit  à  ne  point 
s'entendre:  mon  pere  même  prenoir  part 
à  la  joie , commune  ,  parce  qu'il  la  crovoît 
une  fuite  des  avis  donnes  à  fa  femme  C'ell 
Que  tout  concouroit  à  l'aveugler.  Je  me 
compofai  de  mon  mieux  ;  Be  le  lems  de 
quitter  la  table  étant  venu,  je  faluai  la 
conipagnie,  qui  fans  doute,  pour  fe  con- 
former à  Madame  ,' reçut  avec  alTez  de 
froideur  cette  marque  de  civilité. 

Les  jours  fe  palToient  de  la  forte,  à  ef- 
(uyer  des  mépris  Se  des  rebuts.  La  préfen- 
ce  de  mon  pere,  il  eft  vTai ,  calmoit  un 
peu  mes  foucis  -,  Se  comme  lui  fcul  m'a- 
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drelTott  la  parole  dans  toute  cette  maifon  , 
ma  grande  allarmc  ctoit  de  le  voir  s'ab- 
f'enter  fréquemment  :  néanmoins  la.  nature 
de  Ces  affaires  Texigeoit. 

Que  n'avois-je  pas  à  foufFrir  pendant 
ces  voyages  !  L*heure  des  repas  devenoit 
mon  fupplice  ;  je  tenois  le  bas  de  la  table, 
ôc  n'âvois  pas  le  privilège  d'y  dire  une  pa- 
role ••  ma  belle-mere  ne  nVhonoroit  iamais 
d'un  regard  y  $c  quoiqu'elle  eût  fouvenc 
compai/,nie  ,  car  elle  aimoit  à  l'excès  la  dé- 
penfe  «Se  les  plaillrs,  elle  favoit  tellement 
fubiugiker  Ton  monde  ,  qu'il  n'arrivoic  à 
perfonne  de  s'appercevoir  que  i'ctois  l'en- 
fant de  Ton  mari.  J'étois  en  efîèt  habillée 
de  la  manière  la  plus  fimple  :  deux  robes 
d'indienne  compoloient  toute  ma  garde- 
robe  ,  tandis  que  l'or  &z  la  foie  couvroienc 
ma  belle  -  foeur  ;  fa  raere  n'cpargnoit  rien 
pour  la  rendre  la  plus  brillante  Demoifelle 
du  canton  j  on  faifoit  venir  de  Cix  lieues 
les  couturières  les  pliis  renommées  ,  les 
Marchandes  de  modes  s'épuifoienr  en  re- 
cherches pour  compofer  à  fon  ufage  les 
montures  les  plus  élégantes,  Se  deuxCocf- 
feurs  fraîchement  arrivés  de  Paris  ,  paf* 
foient  deux  fois  la  Temaine  trois  heures  au- 
feaur  de  fa  tcie.  La  raere  donnoit  dans  lëSi 
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mêmes  extravagances,  &c  le  faifoit  cciéffer 
comme  une  fi'le  de  quinze  ans ,  quoi(]u*elle 
en  eut  au  moins  quarante-cinq.  Le  blanc, 
le  rruge ,  les  clTcnces ,  les  pâtes  meubloient 
ia  to.ilerte  de  ces -deux  coquettes ,  qui  dans 
certains  ''ours  ctaloient  fouvent  pour  vingt- 
cinq  milje  livres  de  pierreries. 

Quoique  mon  père  fût  l'homme  du 
monde  le  moins  attentif  à  ces  ob  ets  de 
luxe  ,  il  étoit  néanmoins  porté  chez  lui  à 
un  tel  excès ,  qu'il  ne  put  s'empêcher  d'en 
témoigner  fa  furprife.  Vous  avez  ,  lui  dit- 
il  un  jour,  bien  des  attentions  pour  Eiéo- 
noré  (  c*étoit  le  nom  de  ma  belle-  foeur  j  ) 
fans  doute  que  ma  fille  n'a  pas  le  bonheur 
de  vous  plaire  également.  ..  •  Qui  l'empê- 
che d'aimer  la  propreté  répondit  elle  avec 
aigreur  '  Mais  Mademoifelle  td  une  Philo 
fophe,qui  n'aime  que  fcs  Livres  ;  Se  quand 
on  la  rire  de  fa  chambre  pour  converfer 
avec  d'honnêtes  gens,  il  femble  qu'on  fanfe 
infulte  à  fes  lumières.  Mie  a  raifon;  nous 
ne  fommes  pas  dignes  en  effet  d'être  initiés 
aux  fublimes  connoilTances  qui  lui  font 
méprifer  la  parure  &c  les  compaonies.  A 
toutes  CCS  ironies ,  mon  pcre  ne  (avoir  que 
répondre  .  Se  il  avoir  (î  peu  de  fermeté  , 
^ue  malgré  fa  tendrcflTe  pour  moi ,  il  ai- 
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moit  mieux  laiffer  les  chofes  furie  pied  où 
il  les  trouvoit,  que  de  tenter  de  nouvelles 
explications.  J'étois  donc  forcée  de  palTer 
les  trois  quarts  du  tems  dans  ma  folitude  , 
lifant  de  bons  Livres,  raccommodant  moi- 
même  mes  habits,  &  n'ofant  demander  à 
perfonne  le  plus  léger  fervice   J*entendois 
les  Domeftiques  aller  ô<  venir  pour  exécu- 
ter les  ordres  de  Mefdames  i  la  mao;nifi- 
cence  récrnoit  dans  leurs  appartemens  i  &: 
feule  V  confinée   dans    une   cellule  de  h-uic 
pieds  ,  i'écois  contrainte  de  recourir  à  mes 
bras  pour  balayer  mon  planclx:r  ,  refaire 
mon  lit  ik  dépoudrer  mes  petits  meubles. 
On  attendoit  chaque  jour  que  je  fuffe  for- 
tie  de  table  pour  f^ire  paroîcre  les  liqueurs 
Se  le  cafîe:  on  jouoit  gros  jeu  les  aprcs-di- 
nées    entières ,  ôc   le  foir   on  moncoit   en 
carroiTe  pour  la  promenade.  Reléguée  dans 
mon  don'on  ,  l'obfervois  avec  douleur  ce 
flux  &  reflux  de  plaifirs  ,  qui  ne  tendoit  à 
rien  moins  qu'à  hâter   le  délabrement  des 
afiaires  de  mon  père  :  mais  rien  ne  me  re- 
~  btîtoit  davantage  que  l'indulgence  de  cette 
'  femme  voluptueufe  qui  ne  paroilToir  occu- 
pée qu'à  préparer  des  occafions  de  chute  & 
drcfler  des  pièges  à  fa  fille.  J'étois  témoin 
d'une  partie  de  ces  extravagances,  &  l'in- 
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difrcrence  que  j'affcdois  contribuant  à  me 
rendre  moins  fufpede  ,  on  cefTa  de  garder 
des  mefures ,  &  je  m'apperçus  bientôt,  aux 
propos  &:  aux  libertés  de  ce  Garde  àa  Corps 
dont  je  vous  ai  parlé ,  qu'il  régnoit  quelque 
chofe  de  plus  que  de  i'amrtic  entre  lui  »5c 
ma  belle-fœur.  Un  foir  ,  entr'autres,  qu'u- 
ne douce  fraîcheur  invitoit  à  fonir  ,  j'en- 
tendis  quelques   propofitions   de   rendez- 
vous  dans  une  garenne  qui  étoit  à  l'extrc- 
miré  du  jardin.  On  dcvoit ,  fur  difFérens 
prétextes,  éloigner  lesdome^fliques;  Si  com- 
me la.  mère  étoit  arrêtée  ce  foir  pour  écri- 
re deux  ou  trois  lettres  qui  dévoient  partir 
le  lendemain  ,  on  trouva  Toccaflon  favora- 
ble ,  &  on  ne  tarda  pas  d*en  profiter.  J*en- 
tendis  de  mon  grenier  les  deux  Amans  tra- 
verfer  le  parterre  &  le  potager,  Se  entrer 
dans  un  vafte  c!os  ,  où  le  feuillage  des  ar- 
bres les  déroba  à  mes  yeux.  La  penfée  me 
vint    fur  le  champ   de  defccndre  dans  la 
baïïecour   d'en  ouvrir  une  petite  porte  qui 
donnoit  fur  la  campagne  ,  &  de  me  rendre 
dans   le  même   bois    par  un  chemin  tour 
bordé  de  builTons.  J'y  arrivai  quelques  mi- 
nutes avant  Eléonore  ,  tant  j'ayois  fait  di- 
Ijf:ence,  8c  je  m'aflis  fans  bruit  fous  une 
•ôudraye ,  au  hafard  de  ce  qui  pouvoic  c^^ 
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arriver.  J'entendis  bientôt  le  Galant  fcpa- 
rer  les  branches  c|ui  écoient  à  la  droite  d'u- 
ne  allée  qui  traverfoit   la  garenne  ,   en 
priant  fon  Amante  de  le  fuivre.  Quoique 
je  fufTe  heureufemcnt  à  1  oppofite,  je  trem- 
blois  néanmoins  d*être  découverte,  &  mon 
pis  aller,  s*i!s  m'cuflTent  apperçue,  étoit  de 
prendre  la  fuite  par  le  même  chemin  \  mais 
la  nuit  étoit  fombrc  ,  &  elle  ne  favorifoit 
que   trop  malheureufement  ma  curiofité. 
Le  cœur  me  bat  encore  d'indignation  quand 
je  penfe  auxdifcoursindécens,  aux  propo- 
fitions  libertines  que  cet  homme  fit  a  £léo- 
nore  ,  &  avec  quelle  facilité  cette  mi  fera- 
ble  fille  les  écouta.  Qu*il  vous  fuffife  de  fa- 
voir  que  je  fus  témoin  de   la  honte  de  la 
famille  ,    &   que   ces  infenfés  iuftifierent 
dans  ce    maudit    quart-d'heure   l'opinion 
que'i'avois  de  leur  intelligence  fcandaleu- 
fe.  La  prudence  alloit  m*abandonner,  lorf- 
que  'entendis  Madame  Deslandes  appeller 
fa  fille  à  pîufieurs  rcprifes.  Le  Garde-du- 
Corps   rentra   dans  râ\enue  du  bois,    & 
ayant  gagné  l'extrémité,  il  franchit  un  ruif- 
feau,  &  fe  trouva  dans  la  campagne.  Quant 
à  ma  belle- foEur,  elle  alla  rejoindre  fa  mère 
qui  t'attendoit  au  bout  du  clos.  Je  la  fuivis. 
daiib  le  dfciTein  d'apprendre  de  q^uel  prétex- 
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te  elle  allait  fe  fervir  pour  juftifier  fou  re- 
tard. Etes-vous  feule  ,  lui  dit  Madame  ? 
Oui  5  Maman,  abfolumenr  feule.  —  Mais 
il  me  femble  avoir  entendu  quelqu'un  r — - 
Point  du  tout ,  e'ccoit  moi-même  qui  avois 
jaiilé  tomber  mon  mouchoir,  &c  qui  n^e 
piaignois^de  ne  pouvoir  leretrouvcr. — Vous 
êtes  une  imprudence  de  vous  promener  (î 
tard  .  la  fraîcheur  de  la  nuit  peut  vous  in- 
cO:ttmoder  beaucoup  Avez  vous  vu  fortir 
Monfieur  de  Previlliers? — ^J*en  ai  faitmoi- 
mêiiie  là  conduite  :  il  a  voulu  partir  mal- 
gré moi  ..quoiqu'il  fe  fît  fort  tard;  &  coni» 
me  vous  étiez  à  écrire  des  lettres ,  il  n'a  pas 
ofc  vous  interrompre,  nuis  il  nfa  promis 
qu'il  viendront  encore  vous  demander  à  fou- 
per  mardi  prochain  :  cela  \oi3S  fera  t  il 
plaifir,  ma  chère  Maman  ? — N'en  doutez 
pas,  ma  fille  *,  ce  Previlliers  edbien  élevé, 
ôz  ie  ne  connois  perfonne  qui  eue  aulTî 
ncble.ment.  Avez  vous  vu  tantôt  avec  quel 
le  praieté  il  a  perdu  fcs  trois  louis  r  Cela 
fent  bien  l'homme  de  condition.  Mais  al- 
lons prendre  du  repos ,  car  il  eil  minuit  : 
demain  je  ferai  mettre  les  chevaux  au  car- 
roiïe  pour  aller  à  \i  rencontre  de  votre  pè- 
re.-— -Mais  fi  ma  fccur  avoit  quelque  envie 
de  nous  accompagner ,  vous  fay ez  que  mon 
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papa  vous  l'a  quelquefois  recommandée  : 
cela  cependant  ne  me  feroic  pas  grand  plai- 
fir ,  Se  j'aimerois  mieux  reQ:er  à  la  maifo». 

La  mère  ne  put  s*empêcher  de  rire  à  ce 
difcours,  Se  lui  promit  bien  fort  qu'elle  m'en 
feroit  pader  l'envie.  Mais,  répliqua  Eléonore, 
que  penfcroit  donc  mon  papa  <  car  vous 
favez  ce  qu  il  vous  a  dit  eu  pattanr.  Eh  1 
que  m'importe ,  repondit  Madame,  la  fa- 
çon de  penfer  de  votre  bon -homme  de 
pcre  r  II  a  pour  cette  vilaine  créature   un 
foible  que  je  ne  puis  concevoir  ;  jamais  je 
n*ai  vu  d*homme  d'un  goût  li  gothique, 
&c  lorfqu'ii  Te  met  une  fois  fur  le  chapitre 
,  de  fon  or  ginale    de   fîîle  ,   tout    le  bien 
qu'il  veut   nous  en  dire    n'a  pas  le  fens 
commun.  Là -derTus ,  mes  deux    Panégy- 
riftes   fe  mirent  à  tailler  à  plein  drap  fur 
mon  compte  •  je  fus  peinte  avec  les  cou- 
leurs les  plus  noires  :  mon   caradere  ,  ma 
figure  ,    mon  maintien  ,  ma  converfation 
furent  ridiculifés  ;  &  pendant  tout  le  rems 
que    dura    cette  amere  cricique  ,   il   n'eft 
point  de  termes  qui  puiiTent  vous  rendre 
l'odieux  portrait  que  l'on  fit  de  toute  ma 
perfonne.    A    la  fin   elles    regagnèrent   la 
maifon ,  dont  les  portes  furent  incnntinenc 
fermées ,  de  façon  que  je  me  trouvai  feule 
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&c  aifez   embarras  ce.  Mais  comme  la  lune 
cornmençoit  à  paroîcre  ,  je  pris  le  parti  de 
rentrer  dans  le  clos,  detraverfer  le  bois, 
tV  de   rerourner  par  la  balTe  cour  ,    fans 
que  qui  que    ce    fût  s*ap perçût    de  mon 
évafion.  Apres  ce  qui  vciîoit  de  fe  pafTer , 
Je  ne  devois  gueres  m*atten dre  à  prendre 
du   renos  le  rtfte  de  la  nuit    Je   la  pafTai 
dans  les  plus  violentes  agitations.  La  voilà 
donc,   me  dnfois  je ,  cette  fille  à  qui  l'on 
veut  donner  Tcducatian   d  une  PrinceOe  : 
c*eft  donc  cette  idole  que  la  flatterie  ne  fe 
la(Te  pas  d^encenfer  ?  Voilà  où  ont  abouti 
ces  parures  5  ces  jolis  entretiens  /ces  my(- 
tcrieux     tête  à  têtes ,   ces   mcnagemens  , 
ces  attentions    d'une  mère  plus  coupable . 
encore  que   fa  malheureuie  fille!  O   mon 
pcre  !  père  infortuné  !  Si  vous  m*aimez, 
fi  l'honneur  de  votre  famille  vous  eft  cher  » 
pourquoi  tardez  vous   d'apporter  remède 
à  de  fi   grands    maux!  Des   pleurs    fuccc- 
doient  à  ces  triftes  exclamations,  .le  me  re- 
préfentois  alors  avec  les  couleurs  les  plus 
tories,    les   excès,   le    fade,  la  profufion 
qui  régnoient    dans   cette   maifon  ,  le  dé- 
vouement Se  l'ardeur    des  Domeftiqucs   à 
iervi^r  la   paHiion    de   leurs  mairrefies.    Je 
retournois   enfuite  fur  le   niépiis  que  l'oo 
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faifoit  de  moi  ,  &:  même  de  celui  qui  m*a 
donné  le  jour  II  cr(>it  vifiblemeat  le  jouer 
ôc  la  dupe  d'une  femme  qui  travailloit  de 
toutes  Ces  forces  à  la  ruine  de  fa  fortune 
&  de  fa  réputation  :  efclave  de  Tes  capri- 
ces &  de  fù^  fantaifies ,  il  fembloit  que 
tout  contribuât  à  l'aveugler.  J'envifageai 
toutes  les  fuites  de  cette  dangereufe  corn- 
plaifance  ,  8c  je  réfolus  de  les  prévenir  le 
plus  promptement  qu'il  me  feroit  poflîble. 
Six  heures  fonnoient  comme  j'entendis 
mettre  les  chevaux  à  la  voiture  ;  mais  nos 
Dames  qui  s'étoient  couchées  à  minuit  & 
demi  ,  ne  furent  prêtes  à  monter  qu'à  dix  ; 
il  falloit  bien  ,  à  la  façon  des  Grands,  qu*ua 
équipage  fe  trouvât  prêt  de  bonne-heure, 
&  qu*un  Cocher  eût  le  îem»s  de  s'ennuyer. 
Je  n'étois  jamais  plus  à  mon  aife  que 
pendant  ces  promenades ,  &  j'en  profitai 
pour  exécuter  mon  defiein.  Une^  vieille- 
femme  du  village  à  qui  on  faifort  quel- 
quefois Taumône,  fut  l'être  dont  Je  fis 
choix  pour  remettre  à  mon  père  une  lettre 
qui  contenoit  le  détail  de  mes  peines ,  & 
de  l'événement  qui  y  avoit  donné  lieu. 
Je  patlai  la  matinée  à  l'écrire  ,  Se  après 
l'avoir  cachetée  >  i*allai  trouver  cetre  femme 
êc  la  lui  mis  en  main  ew  difam  :  faites-moi 


i88    '  BI  BLI  G  r  H  EQU  E 

le  plaifir  de  remettre  la  préfente  à  M.. 
Deflandes ,  que  Ton  attend  aujourd'hui , 
èc  fur  tout  ayez  la  précaution  d'obTerver 
quil  foie  feul.  Mais,  Mademoifelle ,  ré- 
pondit la  Villageoife,  eft-ce  que  vous  ne 
pourriez  pas  la  lui  donner  vous-même? 
J'ai  ,  pourfuivis-je  ,  mes  raifons  pour  en 
agirainfîj  (i  vous  ave:^  pour  moi  quelque 
am.itié  ,  rendez- moi  ce  fervice.  Je  joignis 
à  cette  prière  une  pièce  d'argent  qui  la 
rendit  ii  docile  qu'elle  s'engagea,  fans  répli- 
quer ,  à  tout  ce  que  j'exigeai  d'elle.  Je. 
retournai  à  la  maifon  ,  de  pour  ne  donner 
aucun  foupçon,  je  reftai  dans  ma  cham- 
bre le  refle  du  jour.  Mon  père  arriva  le. 
fbir ,  &  dci  le  lendemain  ma  vieille  Pay- 
sanne prit  le  terns  où  il  reg-îrdoit  faucher 
un  pré  de  Ta  dépendance ,  pour  lui  remet- 
tre  la  lettre.  Il  l'ouvrit  ,  la  parcourut  deux 
ou  trois  fois  ,  &  tnÇin  elle  produifit  lur  lui 
Ve^et  defiré.  Je  TenTendis  monrcr  une 
heure  après  ,  Se  je  vis  bien  qu'il  failoit  me 
difpofer  à  répondre  à  toutes  fes  interro- 
gations. Qu'eft  ce  donc  ,  me  dit  il  en  en- 
trant? Pourquoi  m'écrivez -vous,  quand 
vous  pouvez  nn.e  parler?  Hélas!  lui  rc 
pondis  je  5  dans  l'ac^iration  où  je  fuis ,  com- 
ment aurois-je  pu  vous  entretenir  fans  faire 
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naître  des  foupçons  !  11  éroit  encore  plus 
dangereux  ,  rcpliqua-t-il",  de  vous  confier 
à  ceire  femme  qui   pourroit  nous   trahir  ; 

t^s  laiil'ons  à  pari  cette  imprudence ,  Se 
nfirmez-moi  de  vive  voix  cette  fatale 
hiftoirc  qui  me  rue.  Il  y  alîoic  de  mon  in- 
térêt de  ne  pas  lui  enimpofer,  ôc  après  avoir 
parlé  pendant  près  de  trois  quarts  d'heure , 
)e  finis  par  le  conjurer  de  ne  point  faire 
d'éclat ,  &  de  m*accorder  le  plutôt  qu'il 
feroit  poiïîble,  une  retraite  qui  pût  sne  dé- 
rober au  refïèntiment  prochain  de  fon 
cpoufe.  Elle  ignorera  ,  me  dit  mon  père , 
par  quelle  voie  je  me  fuis  fait  inftruire. 
Non ,  Monfieur  ,  répondis-je  ,  comptez 
qu'elle  metita  en  jeu  tous  les  refïorts,  & 
que  je  ferai  la  feule  à  qui  elle  imputera  ce 
que  vous  en  favez.  Mais ,  ma  chère  enfant 
reprit  Monfieur  Deflandes ,  voudriez-vous 
me  quitter  dans  l'accablement  où  je  me 
trouve  ?  Dieu  m*en  préferve  ,  lui  répon- 
dis-je ;  car  il  n'eft:  pas  ici  queftion  de  men- 
fermer  de  telle  forte  que  je  perde  jufqu'à 
Tefpérance  de  vivre  déformais  avec  vous  : 
néanmoins  je  fens  que  la  paix  ne  peut  ja- 
mais régner  chez  vous  Cl  je  tarde  de  pren- 
dre ce  parti.  L'antipath'e  de  Madame  pour 
moi  devient  infurmontable  ,    5:  la  fuite 
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m'annonce  des  chagrins   encore  plus  cai- 
fans;  c'eft  votre  repos  que  je  confulte  au- 
tant que   le  mien.  Oui  ,  mon  cher  père , 
ayez  quelques  égards  pour  une  fille  dont 
vous  connoi(Tez  la  droiture  &  la  tcnvireffo, 
&  qui,  en  fe  banniiîant  du  fein  de  fa  fa- 
mille ,  a  bien  moins  en  vue  l'intérêt  de  fa 
propre  tranquillité  que  la  vôtre.  Quoique 
M.  Deflandes  fut  dabord  int-rdit  à  ccus 
proportion  ,     il  ne   différa    pas  à  entrer 
dans  mes  vues ,  &  fans  en  communiquer 
avec  pcrfonne ,  il  me   mena  chez  A'J.   de 
Vefling,  oi\  ;e  vous  vis  pour  la  première  fois. 
L'objet  de  ce  voyage  étoit  de   faire  diver- 
(îon  à  fa  douleur  Se  de   donner  le  change  à 
fon  cpoufe  qui  en  effet  en  parut  fort  intri- 
guée. Mon  père  eut  avec  Mondeur  ôc  Ma- 
dame   de  \f''cfling     un   entretien    fort   fé- 
lieux,   où    fans  entrer  dans  le  détail  des 
chagrins  que  lui  caufoient  (afem)ne<5:  la 
fille  ,  il  en  dit  aifez  pour  faire  approuver 
ma  retraite  à  ces  honnêtes  g^ns.  Ils  lui  con- 
feillerenc  de  m'amenrr  dans  cette  inaifon 
en  qualité  de  pçnfionnaire ,  «Je  le  chargè- 
rent d'une  fort  grande  lettre  pour. Madame 
rAbbeiïe,    qui   étoit  leur  parente.   J'Jgcz 
quel   accueil  me   fut  fait,   d'après  une   It 
puiiTante    recommandation!  Cette    Supé» 
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rieure   avoir   toutes  les  qualités  de    Ma- 
dame de  Tefting ,  dont  elle  ctoic  coufine 
ifTue  de  germain:  efprit  ,  beauté,     dou- 
ceur ,  dévotion  folide.  Je  gourai ,  fous  fa 
direction,  des  ag-rcmens  qui  m'avcient  été 
inconnus  dans  le  monde.  La  paix  ,  la  con« 
corde  ,  la  variété  des  exercices ,  la  nature 
des   amufeméns  ;    que  fais-je  ,    toutes  les 
qualités  du  coeur  &:  de  TeTprit;  tous   les 
plaififs  purs    me    femblerent     concentrés 
dans  ce  Monaflere.  Je  iouilTois  du  plaifir 
d'admirer  ,  &  du  bonheur  de  m'inftruire  : 
&  s'il  m*arrivoitde  penfcr  à  la  maifon  pa- 
ternelle ,  ce   n*ctoit  que  pour  déplorer  la 
tri  (le  condition  du  bon  Monfieur  Deman- 
des,   efclave  de  deux  méchantes  femmes 
à  qui   e  ne  voulois  pas  plus  de  bien   qu*i 
ne  falloit.  Ceft  dans    ces  con-edures  que 
j'appris    les  malheurs  de    fa  famUle.  Une 
lettre  qu'on  me  remit  de  fa  part  juftifia  ma 
conduite,    ôc   mit  au  jour  tous  les    chefs 
d'accufuion  dont  j'avois  chargé  ma  belle- 
foeur. 

«  Votre  évalîon,  ma  chère  fille,  a  parii 
changer  pour  quelque  rems  la  fdce  de  ma 
maiion.  J'ai  eu  d'abord  le  bonheur  d'y 
voir  des  retranchemens  de  luxe  ,  que  je 
défirois  depuis  long  tems  ;  le^  compagnies 
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ont  été  moins  nornbreufes ,  les  repas  moins 
difpendieux.  Mon  cpoufe  même  ,  ce  que 
vous  aurez  peine  à  croire  ,  a  paru  fenfî- 
ble  anx  marques  de  confidération  que  je 
vous  donnois  ,  &  a  témoigné  autant  d'ef- 
time  pour  vos  vertus  dans  Téloignement , 
qu'elle  en  paroifToit  peu  touchée  lorfque 
vous  viviez  fous  mes  yeux.  Tout  cela  n*é- 
toit  que  le  fruit  d'un  adle  de  fermeté  au- 
quel on  ne  s'attendoit  pas ,  &  auquel  je  me 
déterminai  aulTi- tôt  votre  fortie.  Mais  il 
étoit  important  de  ne  pas  me  relâcher  fur 
ce  point  ^  êc  crcdule  comme  je  le  fuis  , 
j'eus  encore  le  malheur  de  me  îaifler  trom- 
per par  les  apparences.  Knfin  j'en  fuis  au- 
jourd'hui la  vidime  ;  le  libertinage  d'Eléo- 
nore  dont  je  commen'^^ois  à  ne  plus  appré- 
liender  les  fuites  ,  s'eft  manifefté  par  des 
fignes  non  équivoques  ;  6c  le  miférable 
qui  a  triomphé  de  fa  foibleile  eft  difparu 
depuis  un  moi*  ;  j'envoyai  fon  amante  à 
dix  lieues  d'ici  ,  m'efforçant  pendant  c 
fâcheux  intervalle  de  tromperie  public  pai 
des  hifloires  conrrcuvces.  Cependant  m.al- 
gré  mes  mefures ,  on  a  parlé  ,  on  a  fait 
des  nouvelles,  on  s'eft  entretenu  de  ma  fa- 
mille en  termes  peu  ménagés;  j*ai  vu  arri- 
ver ces  jours  de  deuil  que   vos  prelTenti- 

niens 
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mens  m*avoient  annoncés.  Les  murmures 
de  la  ville  &:  de  la  campagne  ont  crc  jufti- 
fiés ,   &  toute  refpérance  de  ma  maifoa 
s'eft  évanouie  par  Tadion  d'une  malheu- 
reufe  ,  qu'il  m'auroic  peut  être  été  facile  , 
fi  je  vous   euife  écouté,,  de  contenir  dans 
les   bornes  du    devoir  &    de  l'honnêteté. 
J'ai  cha(Té  deux  de  mes  domeftiques  com- 
me des  lâches  complices  des  défordres  de 
cette    étourdie  "■  j*accable  la   mère  de  re- 
proches ,  &c  ré'at  violent  où  je  me  trouve 
m'oblige  de  vous  rappeller  incelTamment. 
Venez  donc  confoler  un  père  accablé  de 
regrets  &  d'inquiétudes .,  &  foyez  fûre  que 
s'il  me   refte   encore  quelque    efpoir  dans 
ma  défolatinn  ,  je  le  fonde  abfolument  fur 
votre  fagelTe  &  votre  bon  naturel.  J'écris 
par  le  même  ordinaire   à  Madame  TAb- 
belTe  à  qui  j'allègue  des  raifons  étrangères 
à  mes  peines,  mais   aiïigz  fpécieufes  pour 
la  déterminera  vous  faire  partir  aufll-tôt  >» 

Je  partis  deux  heure?  après.  A  combien 
de  réflexions  ne  m'abandonnai  je  pas  pen- 
dant la  route  i  l'accablement  de  mon  père 
me  remplilToit  d'amertume.  Je  pris  fort 
peu  de  nourriture,  milgré  les  follicitations 
de  mon  conduéleur  *,  (5c  j'arrivai  chez  M. 
Deflandes  dans  un  état  peu  différent  d-x 
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(jen.  Il  ctoit  au  lit  depuis  deux  jours ,  at- 
taque d'une  grande  fièvre.  J'entrai  dans 
fa  chambre  :  je  me  jectai  à  Ton  col  avec 
toutes  les  marques  de  la  tendreffe  &  de  la 
douleur.  Ah  !  ma  fille  ,  me  dit- il  d'une 
voix  foi ble  ,  il  ejl  un  peu  tard.  Hclas  !  il 
avoir  rai  Ton  ;  &  le  moment  oi\  je  le  rc^ 
voyois  touchoit  de  bien  près  à  celui  oi^  je 
devois  cefîer  de  le  voir.  Permettez- moi 
de  fupprimer  des  détails  qui  renouvelle- 
roiênt  la  plus  grande  douleur  que  je  ref- 
fentirai  dans  le  cours  de  ma  vie.  Vous  ne 
devinez  que  trop  ce  que  je  crains  de  vous 
apprendre. 

En  achevant  ces  mots  ,  Madame  de 
Saint-Amour  parât  (1  afFeâ:ce  de  Ton  ré* 
cit,  &:  il  produifoit  fur  moi-mêm»  un  tel 
efTet ,  que  je  la  fuppliai  de  l'interrompre  , 
&  d*en  remertre  la  fuite  à  la  première  vi- 
fîtc  quei^auroisThonneur  de  lui  faire.  Nous 
nous  faluâmes  réciproquement  ,  &  ie  re- 
tournai à  TEvcché  où  Ton  paroilloic  déjà 
inquiet  de  ma  longue  abfence. 

Malgré  mes  occupations  ,  Je  ne  perdis 
pas  de  vue  Madame  de  Saint-Amour,  ht^ 
malheurs  de  cette  vertueufe  perfonne  m'a- 
voient  fi  fenfiblement  afFedc  ,  que  deux 
jours  après  j'allai  me  prcfcnter  àrÂbbaye  , 
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&  demandai  de  rechef  à  lui  parler.  11  y 
eut  dans  ce  troifiénie  entretien  plus  d*aî- 
fance  6c  de  cordialité  ,  ôc  (ans  m'aftrciii- 
dre  aux  préliminaires  d'une  pQÎiteiïe  mi- 
nutieuCe,  je  la  priai  dfi  vouloir  bien  re- 
prendre la  fuite  de  Ton  hifloire  :  elle  le  fit  en 
ces  termes. 

Il  feroit  inutile  de  vous  peindre  la 
douleur  dans  laquelle  me  plonçrea  la  mort 
de  mon  père;  elle  fut  fi  grande  que  *eii 
perdis  abfolumenc  la  raifon.  Je  fis  des 
extravagances  fi  étonnantes  ,  qu*il  fallut 
pendant  près  de  fix  femaines  me  garder  à 
vue.  Je  fiis  faignée ,  médicamentée  ,  >%:  fi 
bien  fecourue  par  le  Curé  de  la  Paroifie, 
qui  pour  hâter  ma  guérifon  ,  nVayoit  fait 
tranfporter  chez  lui ,  que  ce  cruel  délire  fe 
calma  enfin  ,  &:  que  je  recouvrai  ma  pré- 
fence  d'efprit  ;  mais  hélas!  ce  ne  fut  que 
pourvoir  tout  mon  malheur.  Cet  Eccléfiaf- 
tique  qui  étoit  un  fort  honnête  homme  , 
m*apprif  qu'il  me  revenoit  peu  de  chofe 
de  la  fucceiïîon  de  mon  père;  que  fon  in- 
digne époufe  s'étoit  acquis  fur  fon  efprit 
un  tel  empire,  que  tout  ce  qu'il  laifibit 
de  biens  fonds  pafibit  pour  n*avoir  été  ac- 
quis que  pendanr  le  tems  de  fon  fécond 
mariage  j  que  le  contrat  lui  étoic  extrême- 
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ment  favorable  ;  qu'elle  avoir  converti  en 
pierreries  une  partie  de  l'argent  qu'il  avoit 
eu  la   fûiblelTe  de  iaiiTer  à  fa  difpofitioni 
que  le   douaire   étoit  fans    retour;  qu'on 
avoit  reprcfenté  des  obligations  de  plufieurs 
fommes    afiez  confidérables  ,   contrariées 
par  mon  perc  ,   (  ôc  que  le  Cure  regardoit 
comme  des  pièces  ruppofées  pour  me  faire 
toit.  )  Qu'enfin  ,  s'il  falloit  s*en  rapporter 
à   un  Procureur  d'Abbeville  ,  chargé  des 
intérêts  de  ma  famille ,  mon  unique  part 
pouvoit   fe  porter  à  cinquante  cinq  mille 
livres ,  franches  .&  quittes  de  toute  rede- 
vance &:  hypothèqucCinquante  cinq  mille 
livres  !  bon  Dieu  !  quelle  rédudbion   pour 
l'hiéririere  d'un  négociant  en  réputation  de 
commerce  ,  fur  un  fonds  de  cinq  cens  miPe 
livres  !  ce  fut  alors  que  ie  conçus  jufqu'oil 
mon  père  avoir  porté  la  foibleiîe  «^'  l'aveu- 
glement envers  cette  méchante  femme,  & 
combien  fon  hypocrite  attachement  i'avoii 
dominé.    Dans  les  premiers    tranfports  je 
voulois  aller  lui  faire  les  reproches  les  plu? 
fanglants  ;  mais  le  Pafteur  m'en  détourna 
difant  que  n'ayant  plus  de   mefure  à  gar- 
der ,  elle  me  traiteroit  comme  une  étran 
gère  ,  &  que    fa  fille  étant  de  retour  ^  ce: 
deux    harpies  n'épargncroient     pour   ra< 
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chaiïer  de  leur  préfeiice ,  ni  injures ,  ni 
mauvais  traitemens  :  qu'il  fentoit  ,  autant 
que  moi,  combien  on  me  faifoit  tort  ;  «lais 
qu'il  y  avoic  encore  des  Loix,  &  qu'ctanc 
ma  eure  ,  je  pouvois  de  mon  chef  avoir 
a(5lîon  contre  ces  deux  friponnes,  &c  me 
pourvoir  en  cafTation  de  tout  ce  qui  avoit 
été  fait  à  mon  préjudice.  Je  fuivis  Ton 
confeilj  mais  toutes  les  pourfuites  qtie  je 
fis  faire  contre  ma  belle-mere  fe  retour- 
nèrent à  ma  confufion.  Les  gens  de  plume 
abforberent  un  tiers  de  ma  fucceffion  ;  ma 
partie  fie  naître  tant  d'incidens,  employa 
tant  de  relTorts  iniques,  qu'il  fallut  enfin 
me  défi  fie  r ,  6c  me  borner  à  une  offre  de' 
trente- fix  mille  livres ,  à  quoi  te  réduifoic 
ma  part,  après  que  la  veuve  &  les  Praci-- 
ciens  fe  furent  emparés  de  la  leur. 

Ce  fut  alors  quedégoûréô  du  monde,  Sc- 
n*appercevant  de  toute  part  qu'injuflic^  &- 
méchanceté ,  )e  rcfolus  de  rentrer  dans  le" 
Cloître  ,  &  d'y  pafier  le  refte  de  mes  jours'' 
à  détefter  les  hommes  &  à  pleurer  mes  mdl- 
heurs.  J'allai  prendre  cangc  de  Monfieur 
$c  de  Madame  de  Vefting  dans  letenîsoil- 
vous  étiez  abfent  :  ie  leur  fis  la  peinturé  de" 
ma  fituation  qui  les  toucha  beaucoup  : -je" 
I^ur  parlai  de Tenvie  que  j'avors  dé  rétouc^;  - 
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ner  incelTament  dans  ma  retraite  ,  ôc  Ma- 
dame, en  approuvant  cette  réfolution  ,  me 
donna  des  lettres  pour  fa  partnte  ,  qu*clle 
eut  la  bonté  de  lire  ,  &  qui  exprimoient 
le  vif  intérêt  qu'elle  vouloit  bien  prendre 
à  ma  future  tranquillité  Je  me  remis  enfuite 
fous  la  conduite  de  mon  honnête  Curé,  qui 
Tn*amena  dans  ce  Couvent  huit^'ours  après, 
ôc  me  remit  à  Madame  TAbbefTe  avec  toute 
ma  fortune.  La  Con^munautc  m*accabla  de 
carefTes,  foit  qu'elle  y  fut  déterniinée  par 
Tappât  de  l'argent ,  Se  refpérance  de  me 
voir  prendre  le  voile,  foit  pour  fe  confor- 
mer aux  fentirnens  de  bienveillance  que 
me  tcmoîgnoit  la  Supérieure  ,  trop  ver- 
tueufe  ôc  trop  franche  pour  fe  laitier  en- 
traîner par  un  motif  Ci  bas  ôc  G  honteux. 
Que  vous  dirai-ie  ,  enfin?  on  fut  G  bien 
profiter  de  la  chaleur  de  mes  premiers  mou- 
^cmens,  qu*on  me  détermina  fans  peine 
à  prendre  l'habit  de  Religion  -,  &r  après  les 
épreuves  d'un  court  noviciat,  à  me  faire 
prononcer  mes  vœux  Tant  que  vécut  la 
coufine  de  Madame  de  Vefling ,  je  ne  fen- 
tis  pas  le  poids  de  mes  enj^agcmens  j  mais 
je  la  perdis  trois  mois  après  avoir  renoncé 
au  fiècle  ôc  c'efl  de  ccrre  mort  que  datenc 
mes  dégoûts ,  Ici  fcucis ,  les  regrets  Ôc  les 
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plaintes  inutiles  que  je  ne  ceffe  de  former 
fur  la  perte  de  ma  liberté, 

J*ai  fouvent,  dis  e  ,  en  interrompant 
Madame  de  Saint- Amour  ,  entendu  parler 
de  cette  vertueufe  Supérieure  dans  le  tems 
que  je  demeurois  au  Château  de  Crom- 
cells  ;  mais  j*ignorois  qu*eîle  fût  déccdée. 
Les  perfonnes  d'un  mérite  Ci  rare  devroient 
yre  immortelles.  J'ai  bien  inutilement  fait 
cent  fois  les  mêmes  fouliaits ,  me  répon- 
dit-elle, &  vous  verrez  que  ce  n'étoit  pas 
fans  fondement.  A  peine  eut-elle  les  yeux 
fermes  que  nos  Dames  s'afTemblerent  pour 
procéder  à  une  nouvelle  tleélion  ;  mais  la 
Cour  de  Vienne  n'eut  aucun  égard  aijx  dé- 
libérations de  notre  Chapitre  ;  elle  avoit 
déjà  jette  les  yeux  fur  une  fille  de  qualité 
qui  ,  dans  le  delTein  de  briguer  cette  place, 
donnoit  depuis  quelques  années  dans  une 
régularité  outrée. 

A  peine  fe  vit-elle  à  la  tae  de  la  Com- 
munauté, qu'elle  en  changea  tout  le  gou- 
vernement. Les  Refigieufcs  de  l'ancienne 
confiance  furent  écartées  ;  trois  ou  quatre 
vieilles  têtes  chagrines  ôc  capricieufes  com- 
pofcrent  la  Cour  de  la  nouvelle  Abbefie  ; 
on  nous  fit  un  crime  des  moindres  amufe- 
mens  >  on  nous  retrancha  les  parloirs,  Ôc 
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une  partie  des  récréations  :  la  bonne  hu- 
meur fit  place  à  des  grimaces  de  dévotion  ; 
les  moindres  faillies  parurent  des  fautes  im- 
pardonnables  -,  toutes  les  converfations  fe 
tournèrent  vers  la  fpiritualitc  v  &  il  fallut 
que  toutes  nos  occupations  fe  relTenti lient 
d\in  bigotifme  fi  puéril,  que  la  Religion  , 
loin  d'être  ma  reflource,  me  parut  un  joug 
défolant  &  inf^pportable.  L'efpionage  tôt 
établi  5  nous  ne  lavions  plus  à  qui  nou? 
confier;  telle  me  paroitToit  une  tinie  di{- 
■  crctte  ôc  incapable  de  duplicité  ,  qui ,  après 
avoir  été  la  dépolltaire  de  mes  fentimcns , 
alloit  me  déceler  ,  &r  triompher  de  ma  can- 
deur. ...  Le  bon  efprit  Ôc  la  fupérioriré  de 
génie  de  notre  Abbede  défunte  en  avoienc 
impofc;  mais  à  fa  mort,  tous  les  carac- 
tères fe  démafquerent,  8c  j'ai  reconnu  trop 
tard  combien  ces  fortes  d'afyles  produi fent 
de  petitelfes,  de  fadions  &  d'intrigues. 
Monfeigneur ,  à  qui  cette  furface  de  régu- 
larité plaît  beaucoup  ,  y  eft  lui-  même  trom- 
pe. Prévenu  en  faveur  de  l'Abbeffe  ,  il  la 
regarde  comme  une  Sainte  ,  &c  ne  cçiTc  de 
«ous  la  propofer  comme  le  modclede  tou- 
tes les  vertiis  chrétiennes  j  mais  les  éloges 
quil  lui  prodigue  ne  fauroient  prévaloir 
contre  le  témoignage  de  mes  yeux  6i  de 
•ies  oreilles. 
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L*indignation  ,  le  rcdentiment  furent  les 
feiils  motifs  de  ma  vocatioiii'e  fis  mes  vœux, 
tiansla  perfuaiion  trop  légère,  que  le  mon* 
d_en*ctoit  quun  félour  <k  corruption  ôc  de 
mauvaife  foi    Dans  la  rapidité  des  motifs 
qui   n:i*rntrainoient  ,.  je    me  fis  du   fiécle 
une  peinture  afFreufe  ,  ôc  du  Cloître  une 
ima^e  extraordinairement  féiuifante;  mais 
rilluiîon    des    premiers   tranfports  a  dif- 
paru,  ôc  }c  n*ai  connu  toute  rameitume  de 
la  vie  monaftiquc  que  lorfqu'ii  n)*a  étéim- 
poffible  à'cn  fecouer  !e  joug.  Pénétrée  dtf 
mon  infortune  ,   à  charge  À  moi  mcme , 
n'ayant  perfonne  à  qui  je  puifTe  faire  part 
de  mes  dégoûts ,  ma  folitude  me  paroît  un 
cachot  ,  ôc  mes  exercices  une  tyrannie  in- 
fupportabîe.   Quelquefois  les  yeux  trifte- 
ment   fixés   fur    ces    hautes  murailles   qui 
nous  féparent  de  la  Société  ,  mon  imagi- 
nation me  repréfenre  les  douceurs  que  cha- 
cun y  goûte  dans  fon  état  de  liberté. 

Les  grandeurs,  la  profufion  ,  lesamufe- 
mens  délicats ,  les  converfations  pleines 
d'efprit ,  le  fracas  des  compagnies ,  IjL^cir- 
culation  perpétuelle  de  ce  grand  nombre 
d'iniividus  qui  ne  refpirent  que  la  ioie  » 
tout  cela  grodî  à  mes  yeux  me  tourmen- 
te ,  me  donne  des  defirs  impuijdans,  ôc  en- 
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laiciit  à  l'excès  cette  prifon  à  laquelle  je  me 
fuis  volontairement  condamnée.  A  àts 
journées  accablantes  par  leur  uniformité 
fuccedcnt  des  nuits  plus  fâcheufes  &:  plus 
lugubres  encore*,  étendue  fur  ma  cou- 
che ^  dans  le  filencc  des  ténèbres  ,  je  me 
tranfporte  en  efprit  au  milieu  de  cette  ville 
&  dafts  ces  brillantes  afîemblées  où  refpritj 
la  beauté  ,  Teniouement  jouent  un  C\  beau 
rêlê  ;  &i  quoique  dans  ma  première  jeunef- 
fe  Je  n'aye  goûté  qu'un  échantillon  de  ces 
plâifirs ,  mes  livres  &  mes  obfervgtinns 
particulières  fufHfoient  pour  m'en  donner 
une  idée  )»(le  Se  véritable.  Alors  retournant 
fur  moi-même  ^'  comparant  ces  murs  blan- 
chis ,  ces  habits  (impies  &:  incommodes ,  à 
la  maanificence  des  appartemcns&  àTélé- 
gance  des  parures  mondaines  '  'entre  dans 
des  excès  d'angoilTe  que  les  grands  motifs 
de  la  Religion  ne  font  pas  capables  de  mo- 
dérer. Enfin  les  yeux  appéfantis  plutôt  par 
l'accablement  j  que  par  leffet  du  (îlence  ,  Je 
m'abandonne  au  fommeil ,  fi  Ton  peut  ap- 
pellerainfi  un  état  convulfifqui  me  livre  à 
des  Fonges  importuns,  Se  me  fatigue  plus 
encore  que  les  reflexions  qui  Tout  précédé. 
Bientôt  le  Ton  de  la  cloche  me  tire  de  cette 
léthargie   laborieufc,  &  m'appelle  dans  It 
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Sanduaiie  où  nous  louons  Dieu  dans  un  lan- 
gage inintelligible  ,  &  oi\  nous  nous  prof- 
ternons  aux  pieds  de  Tes  Auceîs  pour  li^i  re- 
nouvellec  un  facrifîce  auffi  facile,  à  faire  aans 
Tindolenee  des  premières  années ,  qu'il  de- 
vient onéreux  dans  lafaifon  où  les  palîîoas 
commencent  à  fe  faire  entendre. 

A  ces  dernières  paroles ,  l'expreflion  de 
ia  douleur  la  plus  attendrifTante  fe  fir  remar- 
quer fur  le  vifage  de  Madame  de  Saint* 
Amour.  Je  fus  pénétré  au  point  qu*il  rne 
fut  impoflîble  d'ouvrir  la  bouche,  &  de 
trouver  un  mot  pour  adoucir  l'amerrume 
de  fcs  réflexions  Nous  reftâmes  l'un  Se  l'au- 
tre dans  un  état  de  filence  &c  de  condcrna- 
tion  qui  dura  quelque  tems.  A  la  ^n  ce- 
pendant me  rappellant  tout  ce  que  peu- 
vent fuggcrerlaraifon  &  le  Ghrirtianifme, 
j'en  fis  ufage ,  avec  plus  de  zel  que  de  con- 
fiance ;  &  je  m'appcrçus  enfin  ^^ue  route 
ma  peine  n'étoit  pas  perdue. , 
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J*Ai  lu,  par  ordre  de  Monfcigneur  le  Garde  des 
Sceaux  ,  le  fécond  Volume  pour  le  mois  de  Dé- 
cembre ,  de  la  Bibaoîhéque  des  Romans,  Le  z.c!e 
aftif  &  éclairé  du  Réda(fleur  de  cet  Ouvrage,  le 
choix  diftingiié  de  fes  Coopératewrs ,  &:  l'ab' n- 
dance  des  fources,  le  rendront  toujours  intéreffant 
&  précieux,  A  Paris,  le  quinze  Décembre   1 784, 
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